
        
            
                
            
        

    
© 1967 « Éditions Fleuve Noir », Paris.

 

 

 

CHAPITRE PREMIER

 

 

ELDORADO...

Ce nom évocateur d'un pays aux richesses fabuleuses scintillait dans la nuit sur la façade obscure de l’aérogare. Pour Francis Coplan, qui regardait par le hublot, cette inscription n'apparut pas comme l'enseigne d’un monde merveilleux regorgeant de trésors mais, très prosaïquement, comme le terme d’un long voyage et le début d’une mission de pure routine.

Lesté d’une serviette en cuir noir et d’un imperméable qu’il portait sur le bras, il descendit du Boeing de l’Avianca et, au bas de l’escalier, il posa le pied pour la première fois sur le sol de la Colombie.

La fraîcheur de l’air lui rappela que Bogota, la capitale, est sise à 2 600 mètres d’altitude et que, par conséquent, tout en étant à proximité de l’Equateur, on peut s’estimer heureux si la température atteint douze degrés après le coucher du soleil, même au printemps.

Un délégué de l’agence Cook dévisageait les voyageurs à leur sortie du contrôle de police, dans le hall de dédouanement des bagages. Coplan lui adressa un petit signe lorsque l'homme posa les yeux sur lui. C’était un jeune employé au type européen, aux cheveux châtain clair et aux yeux bleus, vêtu comme l’eût été un commis de banque à Paris.

- Monsieur Coplan ? s’enquit-il en arborant un sourire de bienvenue. Je suis heureux de vous accueillir. Voulez-vous me confier le ticket de vos bagages ?

Moins de cinq minutes plus tard, Coplan prit place dans une Studebaker couleur framboise. Tandis que la voiture s’élançait sur une route en rase campagne, le cicérone se présenta :

- Je m’appelle Costa... Si vous désirez me poser quelques questions sur Bogota, je suis à votre disposition. Le trajet jusqu’à l’hôtel va durer une vingtaine de minutes.

Bien que devant assumer le rôle de parfait touriste international, Coplan ne se sentait pas d’humeur à jouer les assoiffés de pittoresque. Le nombre d’habitants de la cité, ou les plats régionaux « à ne pas manquer » étaient le cadet de ses soucis, pour parler correctement.

- Est-ce vous qui me piloterez demain après-midi pour la visite des mines de sel de Zipaquira ? s'informa-t-il avant d’allumer une Gitane.

- Je ne le sais pas encore, dit Costa, attentif à la conduite de son véhicule. Je dois vous guider dans le tour de ville et au Musée de l’Or, le matin, mais mon chef n’a pas encore désigné mon travail pour l’après-midi.

Le jeune type n’était donc pas averti.

- Je me demande pourquoi le bureau de Paris a tenu à inclure dans le programme la visite d’une mine de sel, bougonna Coplan. Cela me paraît une singulière idée...

- Oh non ! se récria le Colombien. C’est vraiment une des curiosités du pays, vous verrez. Vous ne regretterez pas d’avoir fait cette promenade. Je ne veux pas déflorer vos impressions en vous décrivant les lieux, mais c’est unique au monde.

- Bon, je me fie à vous, conclut Francis, philosophe, en estimant qu’il avait ainsi donné un exemple suffisant de ses talents de comédien.

Il s’enferma dès lors dans un mutisme distrait jusqu’à l’arrivée à l’hôtel Continental, vers une heure du matin.

 

 

 

Ce ne fut pas Costa qui vint le prendre, le lendemain, après le déjeuner. C’était un homme âgé d’une bonne cinquantaine d’années, aux gestes lents, au visage buriné dont l’expression aimable rappelait celle d’un vieux serviteur zélé digne de toute confiance.

- Mon nom est Gaviria, prononça-t-il en anglais tout en ouvrant la portière de la Studebaker. Je regrette, je ne parle pas le français...

- Si habla Usted español, todo va bien, répliqua Coplan, un mince sourire aux lèvres.

Il avait un appareil photographique en bandoulière et tenait à la main sa serviette de cuir noir, qu’il jeta sur la banquette arrière avant de s’asseoir dans la voiture.

Gaviria, enchanté de savoir qu'il pouvait s’exprimer dans sa langue maternelle, s’installa au volant et dit en mettant le contact :

- Zipaquira se trouve à une cinquantaine de kilomètres au nord-est de Bogota. Nous allons pratiquement traverser tout le plateau sur lequel la capitale s’est édifiée. Pendant le trajet, de quelque côté que vous vous tournerez, vous apercevrez toujours des cimes montagneuses de la Cordillère des Andes.

Il démarra.

Confortablement étalé sur le siège, Coplan observa le spectacle des avenues du centre, avec leurs hauts buildings vitrés qui dominaient l’architecture massive des édifices anciens. Il repéra, au passage, des artères qu’il avait parcourues le matin même avec Costa. Peu après, la voiture atteignît des quartiers résidentiels aux demeures encore influencées par le style colonial d'une époque révolue.

Gaviria n’appuya que modérément sur l’accélérateur lorsqu’il s’engagea sur l’autoroute dont le prolongement, moins bien aménagé, va jusqu’à la frontière du Venezuela.

Le paysage n’offrait pas beaucoup d’intérêt : c’était une vaste plaine verdoyante où, de temps à autre, s'élevaient de petites maisons ou de modestes entreprises ; nulle part on ne remarquait un détail spécifiquement colombien. Parmi les piétons que doublait la voiture, peu avaient le faciès cuivré ou les traits anguleux des Indiens autochtones.

Cependant, au-delà d’une bifurcation qu’avait empruntée le conducteur, le décor se modifia. Plus vallonné, parsemé de hameaux dont les habitations étaient construites en argile, il avait un caractère purement rural et, ici, on distinguait de temps à autre des miséreux coiffés d’un feutre noir, enveloppés d’un poncho délavé.

Gaviria, peu bavard, rompit le silence:

- J’ai reçu des instructions spéciales vous concernant... Je dois vous déposer dans la mine et vous y laisser seul pendant une demi-heure. Est-ce bien exact ?

- Oui, dit Coplan. Je préfère être seul pour contempler un caprice de la nature. La sensation qu’on éprouve est plus impressionnante.

Le guide hocha la tête. Au cours de son existence, il avait fréquenté pas mal d’originaux. Néanmoins, en l’occurrence, son client avait peut-être une raison majeure de vouloir se recueillir, et cette intention était respectable.

La voiture entreprit bientôt de gravir une côte sinueuse. Sur la droite, en contrebas, apparurent les deux tours d’une cathédrale et les toits de tuiles rouges d’une agglomération. A gauche, Coplan aperçut des installations industrielles dressées sur une colline noirâtre.

- Nous allons arriver, prévint Gaviria. Là-bas, vous voyez Zipaquira, ville fondée par les Espagnols il y a quatre siècles. Elle a conservé son aspect typique, tout au moins autour de l’église. Nous roulons en ce moment sur le flanc d’une montagne qui est un gigantesque gisement de sel gemme. Les Indiens l’exploitaient déjà bien avant la conquête et, de nos jours encore, on en retire de grosses quantités...

La Studebaker stoppa devant une barrière. Un gardien vint toucher le prix de l’entrée, donna un ticket, leva la barrière. La voiture progressa en terrain découvert dans un chantier, s’engouffra ensuite sous un tunnel tout juste assez large pour autoriser son passage.

De loin en loin, des tubes luminescents éclairaient ce boyau fortement étançonné. Des centaines et des centaines de mètres furent parcourus, et le trajet finit par sembler interminable à Coplan, d’autant plus que des courbes empêchaient de voir le bout de cette voie souterraine.

- C’est une galerie à sens unique, dit Gaviria. Il en existe une autre pour sortir. Ni l’une ni l’autre ne servent à l’exploitation, bien entendu : c’est l’itinéraire touristique.

Coplan discerna mieux pourquoi on l’avait envoyé ici. Il eût été difficile de trouver un endroit moins favorable aux filatures.

Soudain, la Studebaker déboucha dans une caverne aux proportions imposantes, s’arrêta non loin d’une longue grille en bronze haute de quatre mètres et dans laquelle s’ouvrait un portail à double battant surmonté d’une croix.

- Voilà, dit le guide. Vous pouvez descendre. Vous avez devant vous la cathédrale de sel qui a été creusée par les mineurs. Au début, ils avaient taillé dans la roche une simple chapelle, afin de pouvoir faire leurs dévotions sans sortir de la mine. Maintenant, c’est devenu une église à quatre nefs ayant chacune 140 mètres de long. Les voûtes s’élèvent à 75 mètres et sont supportées par quatorze piliers carrés de trois mètres de côté. Quinze mille personnes peuvent assister à l’office... Je crois que c’est plus grand que Notre-Dame de Paris, non ?

- C’est bien possible, admit Coplan, surpris, tout en mettant pied à terre.

Un silence sépulcral régnait dans cette immense salle où un éclairage indirect très diffus créait une ambiance surnaturelle.

- Alors, je vous laisse, dit Gaviria. Je vous reprendrai, ici même, tout à l’heure. Franchissez le portail : le maître-autel est en face, à l’autre bout.

Il se signa, remonta dans la voiture, démarra lentement vers une autre issue.

Coplan, sa serviette serrée sous le bras, avança vers le chœur. Autour des sources lumineuses dissimulées dans des niches, les cristaux gris ardoise luisaient comme s’ils avaient été ruisselants.

Promenant les yeux de part et d’autre de la travée principale, Coplan ne vit personne. Ni visiteur ni gardien. Un instant, la grandeur de ce sanctuaire primitif, dépouillé à l’extrême, fit presque oublier à Francis la raison de sa présence en ces lieux.

Il continua de marcher vers les fonts baptismaux, les sens en éveil, dans l’attente d’un signe quelconque.

De fait, une silhouette surgit de derrière un des énormes piliers, vint à la rencontre de Coplan ; celui-ci s'arrêta près de la chaire de vérité.

- Bonjour, monsieur, prononça l’inconnu d’une voix feutrée. Je m’excuse de vous avoir obligé à venir aussi loin mais les circonstances l'exigeaient.

Il tendit sa main ouverte et déclina son nom :

- Hermega... Ravi de vous connaître.

Sa mise était élégante, soignée. Sa lointaine ascendance espagnole se devinait dans le modelé de son visage. Des sourcils noirs, épais, durcissaient son regard. Il ne devait pas avoir plus de trente-cinq ans.

- Enchanté, dit Coplan, répondant à sa poignée de main. J’avoue que, pour une entrevue confidentielle, l’endroit est assez inattendu.

Hermega fit un signe d’acquiescement.

- Je vais vous expliquer, murmura-t-il en entraînant Francis vers un banc taillé dans le roc, à proximité d’une vasque éclairante. Il ne fallait pas que quiconque puisse nous voir ensemble. Momentanément, l’accès de la cathédrale est interdit ; mon chauffeur n’aura pas plus l’occasion de vous apercevoir que le vôtre n’en aura de me dévisager. Un secret rigoureux est indispensable, et c’est du reste pour cela que nous court-circuitons les voies diplomatiques normales.

Ils s’assirent côte à côte. Hermega était aussi muni d’une serviette. A l’aide d’une clé, il ouvrit le bracelet qui entourait son poignet gauche et qu'une chaînette reliait à sa sacoche.

- Je peux me tromper, dit Coplan à mi-voix, mais comment pouvez-vous être sûr à cent pour cent que nous sommes à l'abri d’oreilles indiscrètes ? Les paroles doivent porter loin, dans ce silence, et cacher un micro dans une anfractuosité ne serait qu’un jeu d’enfant.

- Non, affirma l'émissaire. J’ai la certitude absolue que nous sommes seuls. Quant à un micro ou à un émetteur miniaturisés, ils seraient saturés par les parasites provenant des tubes : l’expérience a été faite.

- Bien, concéda Francis. Alors, de quoi s’agit-il ?

Les traits de Hermega s’imprégnèrent de gravité.

- Il s’agit d’une requête que notre Président veut adresser au vôtre, en vue de la réalisation d’un important projet qui donnerait à la Colombie un atout capital, dévoila-t-il, les yeux baissés sur un feuillet qu’il venait d’extraire de sa serviette. Ce projet est en sommeil depuis un siècle, et chaque fois qu’on a tenté d’exhumer le dossier, de mystérieuses oppositions ont empêché nos gouvernements d’entreprendre les travaux requis. Maintenant, nous sommes décidés à surmonter tous les obstacles.

Il leva le feuillet à la hauteur de ses yeux, à la clarté, puis il reprit :

- Écoutez ces quelques lignes : elles résument admirablement le problème. « ...Nulle part la connaissance approfondie et l’aménagement du sol ne seront plus utiles, car la position géographique, tout exceptionnelle, de la Colombie en fait la clé de voûte des républiques latines du continent. Pendant les guerres de l’indépendance sud-américaine, cette position lui donna une valeur stratégique de premier ordre ; dans le présent et dans l’avenir, elle lui assure un rôle essentiel comme lieu de passage entre les deux océans... La Colombie garde la promesse de devenir tôt ou tard l’un des grands chemins du monde entre l’Orient et l’Occident. »

Il tourna les yeux vers Coplan et, changeant de ton, il dit avec un peu d’emphase :

- Savez-vous qui a écrit ces lignes, et quand ?

Francis affichant son ignorance, Hermega précisa :

- Votre compatriote, le géographe Elisée Reclus, en 1895. Sa vision était prophétique. Aujourd’hui, nous entendons devenir ce lieu de passage... maritime entre l’Atlantique et le Pacifique.

Les sourcils de Coplan se haussèrent.

- Mais, depuis, on a fait le canal de Panama, objecta-t-il.

- C’est bien de là que vient la difficulté, souligna son interlocuteur avec un sourire amer. Les États-Unis contrôlent militairement la seule voie de communication entre les deux mers, si l’on fait abstraction du détroit de Magellan qui allonge considérablement le parcours et où la navigation est des plus malaisées. A Washington, on a toujours vu d’un très mauvais œil l’éventualité de la création d’un second canal qui échapperait à la juridiction des U.S.A.

Effectivement, si la Colombie envisageait la réalisation d’un tel ouvrage, contre la volonté du Pentagone, elle pouvait prévoir de sérieux ennuis.

Coplan, méditatif, se pétrit le menton.

- En résumé, vous désireriez obtenir l’assistance technique de la France pour mener à bien votre projet ? s’enquit-il, plutôt sceptique en son for intérieur quant aux chances d’aboutir qu’aurait une pareille entreprise, si défendable fût-elle.

- Oui, nous avons besoin de votre aide, dit nettement Hermega. Mais pas dans le sens que vous pensez. Je crois qu’il est inutile de m’appesantir sur l’intérêt que présenterait cette nouvelle voie d’eau accessible aux navires de gros tonnage. Pour nous, elle serait une source de redevances, comme Panama et Suez ; elle faciliterait énormément nos propres transports d’une côte à l’autre et, pour tout le monde, elle serait plus commode à emprunter que l’étroit goulot formé par les six écluses du canal panamien. Le dossier que je vais vous remettre est consacré tout entier aux questions techniques soulevées par le creusement de cette route maritime artificielle à travers les territoires quasi désertiques du haut Choco. Sur plans, tous les problèmes sont résolus. Des études géologiques et hydrographiques très complètes convaincront vos spécialistes que nous avons déterminé le meilleur tracé. Aussi n'attendons-nous de votre part qu'un appui matériel limité.

- Des crédits ?

Hermega secoua négativement la tête.

- Non, pas des crédits. D’abord, un support moral, diplomatique. Tôt ou tard, les services secrets américains apprendront que nous entamons de grands travaux sur le cours du fleuve Atrato. Si nous le faisions avec l’aide de l'U.R.S.S., il y a de fortes chances que Washington pousserait des clameurs et que le gouvernement actuel serait renversé dans les vingt-quatre heures. Avec la France, la situation est autre. La Maison-Blanche ne ripostera pas ouvertement.

Coplan se garda d’émettre une opinion sur le bien-fondé de ces spéculations mais une légère crispation de sa bouche n’échappa pas à Hermega, qui stipula aussitôt :

- J’ai bien dit « ouvertement »... Cela ne signifie pas que les Américains resteront les bras croisés devant notre tentative. Nous sommes sûrs, au contraire, qu’ils s’efforceront de nous mettre des bâtons dans les roues, mais par des manœuvres clandestines. C’est pourquoi nous devons les gagner de vitesse. Et c’est là que votre concours devient indispensable.

Il avait prélevé dans sa serviette une carte du nord-ouest de la Colombie, à petite échelle. Il la déplia pour illustrer son exposé.

- Voici la frontière de la République de Panama, indiqua-t-il en promenant le bout de son index le long d’une ligne colorée en rouge. Ici, légèrement à l’Est, vous avez le bassin du fleuve Atrato. Ce fleuve se jette dans le golfe d’Uraba, lequel débouche sur la mer des Caraïbes. En réalité, le cours du fleuve est moins bien dessiné que sur cette carte car l’Atrato reçoit un grand nombre de petits affluents. Toute la région est marécageuse, malsaine, parsemée de lacs et de forêts. L’un des affluents principaux est le Rio Truando, qui est navigable en partie ; il prend sa source dans la Serrania de Baudo, une chaîne montagneuse courant le long de la côte pacifique. C’est donc cette chaîne qu’il faut percer pour faire communiquer le Truando avec l’océan. Dès lors, moyennant quelques excavations et dragages complémentaires, la voie transocéanique serait créée.

Coplan examina le relevé puis demanda :

- Quelle est la hauteur de cette chaîne ?

- A l’endroit prévu, elle monte jusqu’à cinq cents mètres...

- Et quelle longueur devrait avoir la tranchée, entre la côte et le Rio Truando ?

- Environ vingt kilomètres.

Coplan fit la grimace.

- Des travaux de cette envergure nécessiteront un bon bout de temps et ne passeront pas inaperçus, remarqua-t-il.

Hermega, lui reprenant la carte des mains, dit sur un ton incisif :

- Notre objectif, c’est de placer nos alliés aussi bien que nos adversaires devant le fait accompli. Le dossier que vous allez emporter ne mentionne pas l’élément essentiel, car je préfère vous transmettre verbalement ce que nous attendons de la France : nous voudrions qu’elle nous fournisse cinq charges atomiques de 50 kilo-tonnes chacune.
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En entendant ces mots, Coplan sourcilla, estomaqué. L’équivalent de 250 000 tonnes de trinitrotoluène !

Il fixa un œil interrogateur sur le Colombien.

- Et la pollution du site, les retombées radio-actives, qu’en faites-vous ?

- Nous avons étudié toutes ces conséquences, évidemment, assura Hermega, très positif. Nous ne serons pas les premiers à utiliser l'atome comme énergie de terrassement. Dans le cadre de leur programme de recherche « Soc de charrue », les Américains ont provoqué sur leur propre territoire treize explosions atomiques et nous connaissons les résultats de leurs observations. Dans le cas qui nous intéresse, la nature du terrain et de la roche se prête à l’emploi de l’énergie nucléaire. La contamination du sol ne subsistera pas plus de quelques semaines. Les charges ne seront pas placées en surface, mais en profondeur, de manière à réduire la dispersion des matières projetées par les explosions. Nous sollicitons d’ailleurs l’avis de vos techniciens sur ce point précis.

Coplan demeurant pensif, l'émissaire de la Présidence ajouta :

- D’après nous, l’opération serait parfaitement rentable. Nous évaluons son prix de revient à environ 600 000 dollars alors qu’elle coûterait 200 fois plus cher par les méthodes classiques de dynamitage (Chiffres tirés des calculs de la Commission de l’Énergie atomique américaine, par la comparaison des tonnages déplacés par des explosions nucléaires et chimiques). Mais le point capital, c’est le facteur temps. Si nous n’agissons pas très vite, en profitant de la conjoncture actuelle, nous n’y parviendrons jamais.

- Pourtant, dit Coplan, une lueur d’ironie dans les prunelles, si je ne m’abuse, vous avez effectué avec le Pérou une démarche officielle tendant à nous faire renoncer à nos expériences atomiques dans le Pacifique ?...

- En effet, reconnut Hermega, détendu. Je puis vous révéler à présent que cette prise de position officielle n’avait d’autre but que de camoufler nos intentions, car le Pérou envisage, lui aussi, a plus ou moins longue échéance, de créer des rades portuaires par le même moyen, sur ses côtes désertiques.

Estimant en savoir assez, dans le cadre de la mission qu’on lui avait assignée, Coplan ouvrit sa serviette en vue d’y transférer le dossier apporté par Hermega.

- Non, fit ce dernier. Prenez plutôt la mienne, avec ce qu’elle contient, et attachez ce bracelet à votre poignet.

Coplan sourit.

- Voyons, des agents adverses ne sont pas encore alertés, j’espère ? Qui donc songerait à me dérober ma serviette ?

Rembruni, le Colombien déclara :

- Le premier venu, malheureusement. Le banditisme est une chose terrible, à Bogota. Votre appareil photographique, vous risquez de vous le faire voler en plein jour... On en coupera la lanière sans que vous vous en avisiez. Et soyez prudent si vous sortez le soir : vous serez constamment à la merci d’une agression. A partir de dix heures, vous ne trouverez même plus un taxi ! Trop de chauffeurs ont été attaqués...

- Charmant, dit Francis. Dois-je en déduire que l’efficacité de vos services de police laisse à désirer ?

Hermega haussa les épaules en soupirant. A défaut de réponse, il leva les yeux vers la voûte, d’une façon éloquente.

- Procédons à l’échange, suggéra-t-il en joignant le geste à la parole. Restent à examiner les modalités pratiques... Vous comprenez, n’est-ce pas, que nous aimerions recevoir une réponse dans les plus brefs délais ? Sachez que, virtuellement, vos conditions seront les nôtres.

- D’accord, fit Coplan. A Paris, j’insisterai sur l’urgence de cette affaire. Comment organiserons-nous ensuite un deuxième contact ?

- Eh bien, voici... Dans le cas où la réponse serait négative, ce qu’à Dieu ne plaise, il vous suffira d’expédier un télégramme adressé à notre ministre des Travaux publics. Le texte : « Cinq fois cinquante égale zéro. " Nous saurons ce que cela signifie. Si, par contre, notre demande est agréée, vous devrez revenir à Bogota, et alors il vous faudra une couverture, en vue d’un séjour plus long.

- Avez-vous une préférence ?

- Oui. Il vous faut un titre ou une qualité qui nous permette de nous rencontrer librement. Il se trouve que la construction de quatre barrages et l’aménagement de deux fleuves ont été confiés à des firmes françaises (Authentique. Ce sont aussi des ingénieurs français qui ont édifié l'ensemble sidérurgique de Paz del Rio, en 1954). Vous pourriez revenir en tant qu’attaché à l’une d’elles, comme ingénieur, par exemple ?

- Aucun problème. Mais comment pourrai-je vous joindre ?

- Je suis le chef de Cabinet du ministre des Travaux publics, et mon bureau est à la Carrera 7, entre les rues 12 et 13. Téléphone 42.10.26.

Ils se levèrent, et le Colombien dit encore, avec une expression teintée d’humour :

- La mine, ici, est nationalisée... Cela vous explique pourquoi j’y dispose de certaines facilités. Bon voyage, monsieur Coplan.

Un bruit de moteur émanant d’un des tunnels se répercuta dans la nef.

- Au revoir, señor Hermega, dit Francis.

Et tandis que son hôte retournait se dissimuler derrière une des puissantes colonnes de sel, Coplan regagna sans hâte la grille qui marquait la limite de la cathédrale souterraine.

Il quitta Bogota le lendemain, rentra en Europe via la Martinique.

 

 

 

Trois semaines s’écoulèrent. Trois semaines au cours desquelles, en France, des experts furent consultés. Le Commissariat à l’Énergie atomique, l’Armée, le ministère des Finances et le Quai d’Orsay eurent leur mot à dire. Toutes les incidences possibles, résultant de la réalisation éventuelle du projet colombien, furent examinées.

Inévitablement, le Service de Documentation Extérieure et de Contre-Espionnage, pressenti à son tour, eut à émettre un rapport, tant sur le climat politique intérieur de cette république d’Amérique latine que sur les réactions qu'engendrerait ailleurs dans le monde la création d’un second Panama, moins vulnérable que le canal dont les États-Unis avaient la maîtrise absolue.

Coplan ne chôma guère, surtout à partir du moment où la France décida de mettre le matériel nécessaire à la disposition du gouvernement de Bogota.

L’entreprise comportait des risques, on ne se le cachait pas en haut lieu, mais comme elle présentait aussi un avantage indéniable sur le plan mondial, on était prêt à les affronter. C’était au S.D.E.C.E. qu’il incombait de les réduire au minimum.

Dès lors, ce service eut pour tâche d’élaborer un plan d’action d’une rare ampleur. La responsabilité de la partie de ce plan qui était relative au territoire colombien échut, comme il fallait s’y attendre, à celui qui avait amorcé la négociation, c’est-à-dire à Francis Coplan lui-même.

Il repartit donc pour la Colombie, nanti d’un permis de travail, d’une affectation spéciale de la Compagnie Française des Grands Travaux et, surtout, d’une consigne qui allait régenter ses moindres mouvements.

Ainsi, quarante-huit heures après son arrivée à Bogota, Coplan choisit-il un logement dans un building du district nord de la capitale, non pas en fonction du confort ou du loyer, mais en tenant compte de l’élévation de l’appartement par rapport au sol et de son orientation. Un examen préalable de la topographie de la ville et l’emplacement d’un cottage de style anglais situé dans la Calle 72 avaient énormément influencé sa décision.

Il se mit en règle en signalant l’adresse de sa résidence au Departamento Administrativo de Seguridad, section de l’Immigration.

Alors, seulement, il écrivit à Hermega, sur papier à en-tête de la firme qu’il était censé représenter, pour demander une audience.

La réponse ne tarda pas : l’entrevue lui était accordée deux jours plus tard.

Coplan fut reçu par le haut fonctionnaire colombien dans un vaste bureau aux doubles portes capitonnées de cuir sombre.

- L'absence de télégramme était un signe favorable, votre visite en est un autre, je présume ? fit Hermega en français. Votre pays accepte-t-il donc de participer à l’opération « Elisée » ?

- Avec « i » ou « y grec » ? s’enquit Francis, imperturbable.

- Il s'agit du prénom de votre grand géographe, naturellement. Rendons-lui cet hommage posthume... Cigare ?

- Merci, je suis fidèle à la cigarette. Eh bien, oui, la chose pourra se faire, pour autant que sous tombions d’accord sur certaines questions...

Coplan prit dans sa poche intérieure une enveloppe scellée qu’il tendit au chef de Cabinet en poursuivant :

- Ce document les énumère. Il est rédigé sous la forme d’un pacte secret. Je puis vous en citer les principales clauses : vérification préalable des couches géologiques par nos spécialistes ; transport, installation et mise à feu des charges explosives opérés sous notre contrôle, avec droit d’intervention si les conditions de sécurité ne sont pas réunies selon l’estimation de nos techniciens ; enfin, coopération étroite avec votre service de contre-espionnage jusqu’à la date du creusement.

Hermega fit un signe montrant que ces exigences ne soulèveraient pas de difficultés.

- Nous souscrirons d’autant plus volontiers à tout cela que nous désirons réellement votre assistance, déclara-t-il. Mais quel prix demandez-vous ?

- Pas un sou. Une traite sur l’avenir : le passage libre et gratuit de tout navire battant pavillon français, qu’il soit de commerce ou de guerre, pendant une période de 99 ans.

Après une courte réflexion, Hermega opina de la tête.

- Cela me paraît normal, et même très modeste. Le Président appréciera beaucoup la générosité de la France, j’en ai la certitude.

- Ce n’est un secret pour personne que nous avons accordé des crédits très avantageux à la Bolivie et au Chili. Il est donc compréhensible que nous participions à un ouvrage qui favorisera les liaisons entre notre centre d’essais nucléaires de Tahiti et notre cosmodrome de la Guyane...

Le Colombien ferma les paupières à demi.

- Oh... je vois ! dit-il. Toujours votre politique d’indépendance vis-à-vis des States, non ?

- Pas nécessairement. Qu’adviendrait-il de nos communications stratégiques si un adversaire des États-Unis mettait les écluses de Panama hors d’usage ? Songez à Cuba, par exemple...

- Oui, c’est vrai, reconnut Hermega. Une telle éventualité ne doit pas être négligée. Elle serait aussi catastrophique pour l’Europe entière que pour l’Amérique latine de l’Ouest, rien que sur le plan commercial. Mais abordons maintenant les problèmes concrets : quand serez-vous en mesure d’effectuer la livraison ?

- D’ici deux mois, environ.

Le fonctionnaire ministériel laissa errer son regard sur la tablette de son bureau.

- Deux mois, soliloqua-t-il, l’air préoccupé. Techniquement, nous serons prêts : il n’y a plus qu’à forer les tunnels où seront enterrées les charges...

Relevant les yeux sur son visiteur, il reprit :

- C’est aussi la phase la plus... révélatrice des travaux. A partir du moment où nous l’entamerons - et par la force des choses ce sera dans les prochains jours - nous dévoilerons nos batteries.

Coplan approuva tout en allumant une cigarette. Son briquet refermé, il prononça :

- Vos projets devenant apparents, c’est à partir de ce moment-là que nous aurons à faire face à des manœuvres ayant pour but de les torpiller. Cela peut aller de la corruption au sabotage et de la pression politique à la menace militaire, intérieure ou extérieure, je présume ?

- Je crains que nous ne devions le prévoir...

- Quelles mesures comptez-vous prendre ?

Comme s’il voulait donner à l'entretien une tournure plus familière et plus confiante, Hermega quitta son fauteuil, vint s’appuyer à son bureau en se croisant les bras, devant le siège qu’occupait Francis.

- Aucune, laissa-t-il tomber à mi-voix.

Coplan restant impassible, Hermega crut nécessaire de justifier cette réponse trop laconique :

- Nous sommes contraints de nous fier au fonctionnement normal de nos services de sûreté et de contre-espionnage. Si nous adoptions des mesures exceptionnelles, les agents étrangers qui séjournent ici en seraient avisés sur-le-champ, et c’est cela même qui leur mettrait la puce à l’oreille.

Un long filet de fumée fusa des lèvres de Coplan. Son interlocuteur ne semblait pas se faire beaucoup d’illusions sur le loyalisme des défenseurs de la sécurité de l’Etat colombien.

- Pourtant, vous serez bien obligés d’envoyer des policiers en civil dans la région, objecta-t-il.

- Il y en a sur place depuis plusieurs mois, sous couvert de protéger les travaux en cours contre les menées de guérilleros rebelles, mais ces inspecteurs ne sont pas au courant : ils croient qu’il s’agit uniquement de régulariser le débit du Rio Truando, d’approfondir son lit et de l’élargir en amont de sa jonction avec l’Atrato. Nous augmenterons les effectifs, mais le moins de temps possible avant les explosions.

- Avez-vous déjà désigné l’homme qui aura la haute main sur le dispositif de contre-espionnage établi autour des chantiers ?

- En principe, oui. C’est le colonel Fragatos, du Service de Renseignements de l’Armée, mais nous attendions votre venue pour l’investir de ses nouvelles attributions.

Un silence plana puis, avec hésitation, Hermega demanda :

- Et vos Services Spéciaux, que vont-ils faire ?

- Rien, dit Coplan, les yeux fixés sur le bout de sa cigarette. Une équipe accompagnera les bombes atomiques et veillera sur elles jusqu’à l’instant fatidique, afin que des personnes mal intentionnées ne les fassent pas sauter prématurément. C’est tout. Il ne nous appartient pas de nous immiscer dans vos affaires intérieures.

Hermega sembla déçu.

- Vous aviez parlé d'étroite coopération...

- Oui, en ce sens que nous désirons être informés au jour le jour des complots que vos services pourraient découvrir, pour autant qu’ils aient un rapport avec l’opération Elisée, bien entendu. Vous serait-il possible de me ménager une entrevue avec le colonel Fragatos ?

- Certainement. Dès qu’il prendra ses fonctions à ce nouveau poste.

Coplan s’extirpa de son fauteuil.

- J’aimerais aller voir le site, dans la Serrania de Baudo, émit-il. Est-il facile de s’y rendre ?

- Pas très, dut convenir Hermega. C’est toute une expédition... Il y a deux formules : prendre l'avion pour Buenaventura et de là remonter la côte en bateau jusqu’au cap Marzo, ou bien gagner par air Quibdo, préfecture de la province de Choco, d’où l’on peut descendre le fleuve Atrato par un vapeur du service fluvial jusqu’à la bourgade de Riosucio. D’un terminus comme de l’autre, il faut alors...

Se ravisant, il reprit soudain :

- Non, ce ne serait guère praticable, car en procédant de la sorte, il vous faudrait un équipement d’explorateur. C’est un pays hostile, plein d’embûches, au climat torride et pluvieux. Attendez d’avoir vu Fragatos. Du terrain militaire de Quibdo, il pourrait vous emmener là-bas en hélicoptère. C’est ce que nous faisons pour les ingénieurs des Travaux publics qui vont inspecter la région.

- Très bien, dit Coplan. Pour correspondre avec Paris, éviterez-vous toujours de passer par la filière diplomatique coutumière ?

- Sans aucun doute, affirma Hermega, très ferme. Nous utiliserons uniquement des envoyés spéciaux.

Coplan écrasa le bout de sa cigarette dans un cendrier, machinalement.

- Ce ne sera peut-être pas indispensable, murmura-t-il. Une commission de techniciens détachés du Commissariat de l’Énergie atomique arrivera dans quinze jours. Officiellement, elle viendra vous donner des apaisements sur l’élimination des risques suscités par nos essais nucléaires dans l’archipel des Gambier, à l’île de Mangavera, ceci en réponse à la note non moins officielle de votre gouvernement. Mais, en réalité, ces experts auront pour tâche d’amoindrir les risques de pollution radioactive dans le haut Choco ; deux d’entre eux feront la navette entre la Colombie et Paris. Des plis confidentiels ou secrets pourront leur être confiés en toute tranquillité : ils ont l’habitude.

- Parfait, dit Hermega, visiblement rassuré. Je constate avec plaisir que l’excellente communauté de vues qui a toujours existé entre nos deux pays va encore se développer... fructueusement.

Coplan se contenta d’approuver. Après quoi, il prit congé.

Maintenant qu’il était édifié sur un certain nombre de points, il n’avait plus qu’à retrousser ses manches.

 

 

 

En débouchant dans la Carrera 7, il résolut de poser immédiatement le premier jalon. Il se posta sur le bord du trottoir, dans l'attente d’un taxi. Le soleil, radieux une heure auparavant, était masqué par une épaisse couche de nuages et la température avait baissé de plusieurs degrés.

Apercevant un taxi libre, Coplan leva la main.

- Au 4/18 de la Calle 72, indiqua-t-il au chauffeur.

A peine la voiture roulait-elle depuis deux minutes qu’un violent coup de tonnerre retentit. Presque simultanément, une averse de grêlons s’abattit sur la cité. Les passants s’égaillèrent dans toutes les directions pour chercher en hâte un abri.

Coplan, qui avait pourtant roulé sa bosse partout dans le monde, fut surpris par la grosseur de ces pépites de glace qui martelaient le toit du taxi. Elles tombaient tellement dru qu’en un rien de temps la chaussée fut couverte d’un mince tapis blanc.

Il faisait un froid de canard quand Francis débarqua devant un cottage en briques rouges, à un seul étage, aux encadrements de fenêtres peints en blanc, de même que la porte d’entrée en ogive.

Le battant s’ouvrit peu après le coup de sonnette. Une femme d’âge mûr, habillée d’une robe noire d’une élégance un peu désuète, jeta sur Coplan un regard empreint de réserve. Son visage rond, dépourvu de la moindre trace de maquillage, était banal et insignifiant comme peut l’être celui d’une quinquagénaire qui a toujours vécu seule.

- Mademoiselle Boisselin ? demanda Francis pour la forme. Je viens de la part de l’inspecteur d’Académie de Grenoble...

- Ah ? Entrez donc, invita la brave dame, les traits soudain plus bienveillants. Cela tombe bien, je suis seule. Quel mauvais temps, n’est-ce pas ?

- Affreux... Sous les tropiques, ça paraît inconvenant !

Il s’essuya soigneusement les pieds avant de s'engager sur le parquet ciré. Son hôtesse fut sensible à cette attention.

Lorsqu’ils eurent gagné un living abondamment garni de plantes vertes, elle prit un ton de cachotterie pour dire :

- Vous ne devinez pas comme j'étais curieuse ! C’est la première fois que ça m’arrive... enfin, qu’on m’envoie quelqu’un de Paris. Vous êtes monsieur... ?

- FX-18, pour vous servir.

Mlle Boisselin le contempla, ravie, admirative. Un bel homme, cet émissaire... Il la dépassait de deux têtes !

- Prenez place, je vous en prie, minauda-t-elle. C’est un grand honneur pour moi... Il ne se passe jamais rien, ici, et ma vie est bien terne.

Si Coplan n’avait été prévenu, il aurait marché. Il aurait vraiment cru que cette petite bonne femme, professeur de Français dans un lycée de jeunes filles, était l’innocence personnifiée.

- Ne faites pas la fine bouche, dit-il tout en s’asseyant dans un fauteuil de style anglais. Les renseignements que vous nous avez envoyés font état de 300 000 tués, dans ce pays, entre 1949 et maintenant, tant par l’action des bandoleros dans les campagnes que par celle des brigands dans les villes : cela traduit une certaine animation, non ?

- Oh, ça s’est un peu calmé depuis trois ans, rétorqua-t-elle avec sérénité. A présent, à Bogota, le gangstérisme a pris la relève de la passion politique. On ne tue plus que pour voler. Il n’y a qu'en province que les bandoleros massacrent encore au nom de la libération du peuple... Moi, mon existence est partagée entre ma maison et l’école. Je ne vois pas grand-chose.

- Félicitez-vous de votre tranquillité. Elle pourrait être perturbée à tout moment, puisque les gens paisibles sont constamment à la merci d’une agression.

- Oh mais ! Je ne sors jamais sans avoir un pistolet dans ma poche, vous savez. L’individu qui tenterait de me dérober mon sac ne courrait pas loin !

Francis, égayé par le contraste qu’offrait le physique replet de son interlocutrice et sa détermination intérieure, réprima un sourire.

- La caméra vous est-elle parvenue ? s’informa-t-il, les mains croisées sur ses genoux.

- Oui, mais que vais-je faire d'un engin pareil ?

Installée dans une bergère, Mlle Boisselin semblait éberluée qu’on lui eût attribué un talent de cinéaste.

- Je vous expliquerai tout à l’heure l’utilité de cet instrument, dit Francis. On a dû vous faire savoir aussi qu'à partir d’aujourd'hui vous n’avez plus de comptes à rendre qu'à moi-même, et que votre liaison habituelle avec Paris est coupée ?

- En effet...

Elle eut un petit rire clair, puis ajouta :

- Notez que je ne m'en plains pas, encore que ce soit assez surprenant. D'ordinaire, j’ai si peu de choses à transmettre !

- J’ai tout lieu de croire que cela va changer, déclara Coplan, la mine soucieuse. Nous avons appris par d’autres sources qu'un événement capital va se produire en Colombie, dans les deux mois qui viennent. Malheureusement, nous en ignorons la nature. Les bruits qui circulent à ce sujet ne mentionnent même pas s’il est d’ordre politique, militaire ou diplomatique...

- Oh, ici, ce ne peut être qu’un coup d’État, estima la vieille fille, forte de son expérience de l’Amérique latine.

- C'est possible, admit Coplan. En tout cas, vous avez désormais pour mission de centrer vos efforts sur ce problème, et en y mettant le paquet : de quoi s’agit-il ? Où et quand cet événement se déroulera-t-il ?

 

 

CHAPITRE III 

 

 

Seul le tic-tac d'une pendule résonna pendant quelques secondes dans le silence. Thérèse Boisselin, le front plissé, dédia un regard incrédule à son visiteur.

- Je serais très étonnée si un fait vraiment important était en gestation sans que j’en aie recueilli le moindre écho, dit-elle avec une nuance de réprobation. J’ai d’excellentes antennes dans les milieux les plus divers et...

- Nous connaissons parfaitement l’efficacité de votre réseau, l’interrompit Francis. En l’occurrence, il est bien normal que vous ne soyez pas encore alertée mais, selon nos informations, la situation va évoluer rapidement dans les prochaines semaines. Je suppose que, dans votre équipe, il doit y avoir quelques agents doubles ?

La dame Boisselin ouvrit des yeux candides.

- Forcément, voyons, répondit-elle. Je crains qu’à une ou deux exceptions près, ils ne le soient tous... Ici, les notions de fidélité, de loyalisme, ou même simplement d’honnêteté sont élastiques à un degré que vous ne soupçonnez pas.

- Donc, c’est une question de crédits, n’est-ce pas ?

- Simplement.

- Eh bien, je vais faire en sorte que vous n’en manquiez pas. Recourez sans vergogne à tous les moyens, mais tâchez d’obtenir des résultats. Toutefois, pour limiter le cercle de vos recherches, je vous conseille de sonder plus spécialement les départements ministériels de la Justice, des Travaux publics, des Affaires étrangères et de la Défense.

- Tiens ! Quel singulier mélange... Pourquoi pas l’Intérieur?

- Parce que c’est là que, selon toute vraisemblance, sont prises les mesures les plus strictes pour la préservation du secret, tout bonnement.

Mlle Boisselin considéra Francis d’un air ambigu.

- Vous, dit-elle, vous en savez beaucoup plus que vous ne voulez le montrer.

- Moi ? En aucune façon. Je vous répète ce qu’on m’a chargé de vous communiquer, sans plus.

Une ombre de scepticisme persista néanmoins sur le visage de « l’honorable correspondante » du S.D.E.C.

- Bien, je ferai de mon mieux, promit-elle, depuis longtemps familiarisée avec les manœuvres ténébreuses des services de renseignement. Puis-je vous servir quelque chose ? Porto, Dubonnet... ou bien du thé, peut-être ?

- Dubonnet, s’il vous plaît. Accessoirement, il serait aussi opportun de vous assurer qu’un certain remue-ménage n’agite pas d’autres réseaux implantés dans le pays.

Debout, son hôtesse fit un signe de tête dubitatif.

- Le remue-ménage est perpétuel, souligna-t-elle. Les guérilleros communistes sont soutenus par des agents castristes et soviétiques, en face des pro-américains qui travaillent l’armée. Ça ne va pas sans règlements de comptes dont il est souvent difficile de discerner les véritables mobiles. Personne ne s’en soucie vraiment, du reste, quand on découvre un cadavre découpé en petits morceaux.

Sa légèreté de ton était déconcertante. Coplan la suivit du regard pendant qu’elle se dirigeait vers une armoire dont le bas constituait sa cave à liqueurs.

Il s’était vaguement imaginé qu’il allait avoir affaire à une dilettante, mais son jugement était en train de se modifier. Sous ses dehors de tante Ursule, Mlle Boisselin cachait un esprit lucide et sec, une âme sans peur.

Avec des gestes précieux, elle posa deux verres sur un guéridon, les remplit à demi, puis elle en remit un à Francis.

- A votre santé, articula-t-elle. A propos, savez-vous que le climat de la capitale est très salubre ?

- Pas pour tout le monde, j’imagine ? persifla Coplan avant de porter son apéritif à ses lèvres. Mais vous, en particulier, vous semblez le supporter sans mal...

Elle haussa une épaule, baissa les paupières, modeste.

- Comme Français, nous avons la cote d’amour. Pour vivre vieux, la recette, c’est de ne pas avoir d’opinions, de rentrer tôt chez soi et... de ne pas vouloir éliminer la concurrence, marmonna-t-elle.

Il crut percevoir dans ces paroles une discrète mise en garde, à toutes fins utiles.

- Puis-je vous demander de me montrer cette caméra ? enchaîna-t-il, désireux d’aborder des questions pratiques.

- Bien sûr. Voulez-vous patienter un instant ?

L’enseignante passa dans une pièce contiguë, en revint avec une boîte assez volumineuse qu’elle vint présenter à son hôte.

- Je l’ai laissée dans l’emballage d’origine, expliqua-t-elle. Pour moi, ces mécaniques, c'est du chinois.

L'objet que Francis extirpa de son logement était lourd et revêtait l’aspect d’une caméra Paillard 8 mm conçue pour le cinéma d’amateur, équipée d’un Zoom et munie d’une crosse.

- Ceci n’est pas, comme vous le supposiez, un appareil de prise de vue, dit Coplan tout en le faisant pivoter sous les yeux de la dame. C’est un moyen de communication...

- Un poste de radio ? s’effara Thérèse Boisselin.

- Oui et non. Il émet des ondes électromagnétiques hyper-courtes, mais sans antenne, et uniquement dans la direction très précise indiquée par le viseur. Il est aussi capable de recevoir un signal provenant d’un autre appareil du même type. L’avantage inestimable de ce procédé, c'est qu'il rend absolument indétectables des conversations à distance, alors que la radio classique a entraîné la perte d'innombrables réseaux.

- C'est basé sur quoi ?

- Sur une propriété du carbure de silicium. Sous certaines conditions, il émet un rayon de lumière cohérente ultraviolette, donc invisible, et ce rayon peut transporter les modulations de la voix humaine, entre autres...

- Et je vais devoir m’en servir ?

- Oui, pour correspondre avec moi. Rassurez-vous, le maniement est très simple. La clé, sur le côté, placée dans cette position-ci, détermine l’allumage. La détente, sur la crosse, vous appuyez dessus pour parler, vous relâchez pour entendre. A l’intérieur est logé un minuscule haut-parleur : les sons qu’il diffuse sortent par les petits trous de la face arrière, sous le viseur. N’oubliez jamais de remettre la clé en position zéro après une communication, sans quoi la batterie incorporée se déchargerait jusqu’au bout. Enfin, avant d’émettre, dévissez l'objectif : il empêcherait la bonne propagation du rayon porteur.

Thérèse Boisselin enveloppa la caméra d'un regard perplexe.

- Enfin, objecta-t-elle, réticente, pourquoi ne correspondrions-nous pas par un des moyens traditionnels ?

- La poste ou le téléphone ? railla Francis. Non, ils ne seraient pas plus adéquats que le transistor de poche. Songez qu’il nous faudra deux contacts par jour, pendant des semaines, car je veux être informé séance tenante des tuyaux que pourraient glaner vos collaborateurs. Pour votre sécurité comme pour la mienne, nous ne devons pas entretenir de relations décelables. Après notre rencontre d’aujourd’hui, jamais plus je ne vous approcherai, ici ou ailleurs.

Elle soupira :

- Si vous l’exigez, d’accord. Mais je ne vois pas encore comment je pourrai vous joindre avec ce... cet instrument ?

- J’allais vous en parler. Montons à l’étage et désignez-moi une fenêtre orientée vers le Nord.

Sa collègue le précéda, gravit un escalier, ouvrit une porte qui était précisément celle de son cabinet de travail. A travers les carreaux de la fenêtre, Francis aperçut le building où il avait loué un appartement.

- Vous voyez cet immeuble, là-bas ? dit-il en pointant l'index. Le matin à 7 heures et le soir à 8, vous braquerez le canon de la caméra vers cette façade, en visant le sixième étage, la gâchette sur « réception ». C’est moi qui vous appellerai... Ah oui ! N’omettez pas d’ouvrir la fenêtre : la vitre affaiblirait l’intensité des ondes. Tenez, voici l’engin : faites un essai comme si nous étions en liaison.

Mlle Boisselin saisit la crosse de l’appareil, le tint d’abord avec gaucherie, puis elle actionna la clé, amena le viseur devant son œil droit.

Elle s’exclama :

- Mais je vous verrai ! C’est une lunette grossissante...

- Elle grossit l’image quatre fois. Pressez la gâchette, parlez à mi-voix... Comptez de un à dix. Bien, relâchez, éteignez.

Son hôtesse rabaissa l’appareil et leva les yeux vers Francis.

- En somme, il me faut vivement pousser les investigations... dans le vide ? questionna-t-elle, ironique.

- C’est par-là que débute l’espionnage, lui renvoya Coplan. Attraper le fil qui vous conduira à l’information sensationnelle : tout est là.

Son interlocutrice pinça les lèvres.

- Vous me faites une curieuse impression, avoua-t-elle. Il me semble que votre arrivée à Bogota n’est pas de très bon augure...

- J’espère sincèrement que vous vous trompez, dit Coplan. Maintenant, je vais me retirer. Nous poursuivrons le dialogue demain matin, chère collègue. Par-dessus la tête des passants…

 

 

 

A l’extérieur, il consulta sa montre-bracelet : six heures moins le quart. Le temps s’était amélioré aussi vite qu’il s’était gâté quelques heures auparavant et le soleil luisait à nouveau.

Après tout, pourquoi ne pas contacter d’emblée Bruno Seelinger ?

Tout en progressant vers la Carrera 18, la longue artère qui départage les secteurs nord et sud de Bogota, Coplan tira de sa poche l’édition 1964 du « Guide Moderne » de la ville, l’ouvrit au chapitre des restaurants.

On était le 12 avril. Donc, ce soir-là, Seelinger irait dîner au restaurant figurant à la douzième ligne de la nomenclature. C’était le « Delphi », Carrera 7, n° 22/66.

Cette numérotation des immeubles, en deux groupes de chiffres, est une des plus intéressantes particularités de la capitale, attendu qu’elle permet de se représenter avec précision l’emplacement d’un édifice alors même qu’on n’y est jamais allé : Coplan sut illico que le Delphi se trouvait dans l’avenue principale du quartier des affaires, à 66 mètres du coin de la 22e Rue en direction de la 23e.

En d’autres termes, c’était à deux pas de l’hôtel Continental où il avait logé.

Il prit un taxi jusqu’à la Plaza Bolivar et poursuivit sa route à pied. Pour un promeneur étranger, l’atmosphère de cette cité ressemblait parfaitement à celle de n’importe quelle grande ville moderne : forte circulation, piétons affairés, nombreux magasins de belle allure, cinémas...

Un observateur superficiel n’aurait pu se douter que derrière ce décor civilisé couvaient des rivalités sanglantes, de sombres haines de classe et une propension constante à la violence.

Après avoir bu un café dans un snack-bar, Coplan se dirigea sans hâte vers le restaurant.

De l’entrée, il promena un regard lointain sur la salle. Seelinger était là, en compagnie d’une jeune femme. Déclinant les bons offices du maître d’hôtel, Francis alla vers leur table.

- Bonsoir, Christine... Salut, Bruno !

Les interpellés l’accueillirent avec une feinte indifférence, encore que l’apparition de Coplan marquât pour eux la fin d’une période d’insouciance.

Bruno Seelinger, blond, maigre mais large d’épaules, avait un faciès viril, dur et pourtant non dénué d’attrait. Il avait été naturalisé Français après douze ans de service à la Légion. Son courage, ses aptitudes physiques et un cerveau qui ne manquait pas d’intelligence lui avaient ensuite valu un emploi conforme à son tempérament, sinon à ses goûts.

- On ne vous attendait pas de sitôt, maugréa-t-il, aux prises avec un plat de spaghetti.

Christine Lagrange, elle, ne put s’abstenir de lancer un regard teinté de sympathie, suivi d’un sourire nonchalant, à Francis.

Elle avait des yeux énigmatiques, une longue chevelure brune, lisse, qui encadrait un visage mince sans couleur. Un trait de crayon noir dessinait le contour de ses paupières. Sa robe très échancrée dévoilait un buste d’adolescente montée en graine et de jolis bras, non moins juvéniles, que le soleil n’avait pas encore bronzés.

S’étant assis en face d’elle, Coplan se préoccupa d’abord de son menu puis, le maître d’hôtel s’étant éclipsé, il déclara :

- Je veux vous avoir sous la main à partir de demain. C’est sans doute prématuré mais ça nous permettra de rôder le système. Où est Ciment ?

- A l’hôtel Présidente, dit Bruno en modérant sa voix d’instructeur. Nous avions établi un roulement, afin que vous puissiez nous toucher même si vous n’étiez pas libre un soir.

- Bien. Êtes-vous entrés en possession du matériel prévu ?

Christine approuva. Elle mangeait sans appétit un puchero, une sorte de pot-au-feu colombien qui aurait copieusement nourri trois affamés.

Le garçon amena le potage pour Coplan, le servit, puis s’éloigna.

- Il est bon que vous sachiez où je perche, reprit Francis. C’est au 6e étage d’un building, Carrera 15, 74/26.

- Noté, opina Bruno.

- Retenez aussi le numéro de téléphone : 49.32.68. A n’utiliser qu’en cas d’absolue nécessité, bien entendu. Maintenant, il va falloir vous procurer des voitures... Allez en louer deux, séparément. Ciment et toi, puis vous les intervertirez. S’il y a un pépin avec l’une d’elles, son titulaire pourra toujours prétendre qu’on la lui avait fauchée. C’est courant, ici.

Bruno but trois grandes gorgées de bière.

- Il n’est pas marrant, ce pays, émit-il en déposant :sa chope. Le soir, il n’y a quasiment personne dans les boîtes.

- Ce n’est pas le plus drôle, riposta Coplan, sans d’ailleurs insister. Christine, essaie d’avoir l’air un peu moins Parisienne dans ta façon de t’habiller, de te coiffer et de te maquiller. Tu marques trop.

La jeune femme eut un soupir à fendre l’âme.

- J’achèterai des frusques près de la place Bolivar... et une ruana (longue étole en laine de lama, aux coloris et aux dessins inspirés par l’artisanat indien), promit-elle, amère.

La conversation prit alors une tournure banale d’où les questions professionnelles furent bannies. Ce n’est qu’à la fin du repas que Coplan les ramena sur le tapis.

Les coudes sur la table, il confia :

- Nous aurons deux liaisons quotidiennes, à 7 h 30 et 20 h 30, par radio jusqu’à nouvel ordre. Qu’à ces heures-là l’un d’entre vous s’enferme dans une cabine téléphonique de la Carrera 18. Je ferai de même : il n’y a pas de meilleur endroit pour parler dans un micro sans que ça ne paraisse bizarre.

- Affirmatif, chef, acquiesça Bruno.

- Relevez aussi le numéro des plaques d’immatriculation des voitures que vous aurez prises en location, afin de me les communiquer. Il n’y a rien d’autre pour l’instant. Pas de questions à me poser ?

- Si, dit Christine. Que sommes-nous censés être venus faire dans ce patelin ?

- Ne t’inquiète pas, répondit Coplan. Avec un peu de chance, vous n’aurez qu’à vous tourner les pouces. Un café ?

 

 

 

Au cours des journées qui suivirent, Coplan n’eut d’autre tâche que de maintenir ses communications, au demeurant très laconiques, avec les deux groupes indépendants qu’il supervisait. Comme le réseau de Thérèse Boisselin n’apportait jusqu’ici aucune information digne d’intérêt, l’équipe Seelinger demeurait inactive.

Coplan mit à profit cette période d’oisiveté forcée pour se documenter sur les difficultés intérieures qu’avait connues le pays dans les années précédentes et, notamment, sur l’origine de ces convulsions sporadiques qui l'ensanglantaient.

Si un profond malaise social était à la base des sursauts populaires, il était bien évident que des influences étrangères les attisaient, les unes en torpillant des réformes indispensables, les autres en voulant les imposer par le terrorisme. Ceci ne laissait au gouvernement qu’une marge de liberté assez étroite, comme l’avait laissé entendre Hermega : la condition primordiale de la réussite du projet était de prendre de vitesse tous les opposants.

Un après-midi, Coplan trouva dans sa boîte aux lettres une enveloppe du ministère du Travail. Elle contenait une invitation à se présenter dans la matinée du lendemain à la direction de la Main-d’œuvre, bureau 34, Calle 20, n° 8/18.

Se doutant qu’il s’agissait d’une formalité administrative en rapport avec son contrat d’ingénieur, Coplan se munit de ses papiers et se rendit à l’heure dite à la convocation.

On ne le fit attendre que deux ou trois minutes. Un huissier, qui lui avait réclamé l’avis, l’introduisit dans un bureau qu’occupait un homme au teint olivâtre dont le front court, les pommettes écartées et la chevelure aile de corbeau dénotaient le métissage hispano-indien.

Dès que la porte se fut refermée sur l’huissier, le fonctionnaire se leva et une expression plus amène détendit ses traits.

- Je suis heureux de vous voir, M. Coplan, dit-il en tendant la main par-dessus sa table de travail. Colonel Fragatos...

Les sourcils de Coplan se haussèrent.

- Ah ! fit-il. Voilà qui comble mes vœux : jétais impatient de vous rencontrer.

Ils échangèrent un solide shake-hand, puis l’officier déclara :

- Je tenais à étudier le dossier avant d’entrer en rapport avec vous, et il n’y a pas bien longtemps qu’on m’a mis à la tête de ce service mixte dans lequel vont coopérer des éléments de la police et des militaires.

- Votre nouveau poste pourrait ne pas être une sinécure, émit Coplan. Franchement, je ne vous envie pas.

Fragatos se rassit, les lèvres plissées, assombri.

- C’est bien simple : je vais devoir agir avec autant de circonspection que si je tramais un complot pour renverser le Président, avoua-t-il à mi-voix. Préserver un secret de cette taille, dans les circonstances actuelles, ça me paraît presque impensable. Il faudrait surveiller jour et nuit toutes les personnes qui le partagent, et bientôt il y en aura trop, réparties à Bogota et dans ces contrées inhospitalières de la frontière de Panama... Aussi suis-je d’avis que nous devrons plutôt nous employer à parer les coups, c’est-à-dire faire obstacle aux sabotages. Quelle est votre opinion ?

Coplan eut un hochement de tête compréhensif.

- Mon point de vue est le même que le vôtre. L’adversaire le plus résolu de l’opération Elisée, nous devinons qui c’est. Nous savons, vous et moi, qu’il a des yeux partout, tant dans votre administration que dans votre économie...

- Et dans l’Armée, intercala Fragatos. Notre aviation militaire, qui est indépendante des Forces terrestres et de la Marine, est son bastion le plus solide (La réorganisation de l’aviation militaire colombienne par des conseillers américains a débuté en 1943... et se poursuit toujours. Un pacte d’assistance mutuelle a été signé avec les États-Unis en 1952).

- Si bien, poursuivit Coplan, que des fuites sont inéluctables, j’en conviens. Mais un procédé classique consiste à les neutraliser par la mise en circulation de fausses nouvelles qui égarent les gens de l’autre bord et freinent leurs décisions. C’est toujours du temps de gagné.

- L’intoxication ? Bien sûr, marmonna le colonel. Ce n’est pas une arme négligeable... Je vais y songer. Il n’en reste pas moins que c’est sur le terrain que se jouera la partie.

Il fixa sur Coplan un regard acéré, reprit :

- Hermega m’a dit que vous désiriez aller à la Serrania de Baudo?

- Oui, en effet.

- Êtes-vous pressé ?

- Ma visite là-bas peut attendre jusqu’à l'arrivée de mes compatriotes délégués par le Commissariat de l’Énergie atomique.

- Alors, je préférerais que vous partiez dans le Nord quand j’aurai organisé le dispositif de sécurité. Ce sera l’affaire d’une semaine, je pense.

- D’accord.

- Avez-vous, dans l’immédiat, autre chose à me demander ?

Coplan fit signe que oui.

- Je voudrais, au jour le jour, la liste des personnes inculpées d’activités subversives ou de menées clandestines au bénéfice d'une nation étrangère.

Fragatos se renversa dans son fauteuil et dévisagea longuement son hôte.

- Vous l’aurez, mais quels enseignements comptez-vous tirer d’une simple liste ?

Francis esquissa un sourire ambigu.

- Nous possédons un répertoire d’agitateurs et d’espions qui opèrent en Amérique latine, avec leurs identités de rechange. La confrontation pourrait se révéler instructive, ne croyez-vous pas ?

Le visage du colonel devint hermétique.

- Peut-être, concéda-t-il. Mais ne serait-il pas judicieux que vous me remettiez une copie de ce répertoire ?

- C’était mon intention, dit Coplan. Si j’avais su que j’allais vous rencontrer ici, je vous l’aurais apportée. Comment procéderons-nous, à l’avenir, pour garder le contact ?

Fragatos, se pinçant le menton, hésita comme s’il lui en coûtait de dévoiler sa pensée, se décida pourtant :

- On m’a confié une mission qui n’est pas exempte de danger. Ma propre vie sera menacée. Comme je ne désire pas vous exposer à des risques superflus, moins nous aurons de rendez-vous, mieux cela vaudra. Je vous propose donc cette formule-ci : au coin de la Carrera 7 et de la 21e Rue, il y a un bar-tabac, la « Cigarrería Alaska ». Vous demanderez un paquet de Minstrelas. C’est une marque qui n’existe pas, mais l’homme comprendra. Il vous donnera un paquet de cigarettes américaines, lequel renfermera éventuellement un message de moi. Et si vous avez quelque chose à me communiquer, vous pourrez téléphoner jour et nuit au numéro 48.65.94 : on me transmettra séance tenante votre appel, où que je sois.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

A nouveau, du temps passa. On était à six semaines de l’époque prévue pour la livraison des bombes atomiques et Coplan se disait que, peu à peu, le cercle des personnes mises au courant était en train de s’élargir.

Des ingénieurs, des géologues et des cartographes, sans compter les ouvriers, participaient au creusement des tunnels appelés à recevoir les charges. Du côté du Rio Truando, le rythme des travaux d’excavation, en direction de la tranchée qui allait couper la montagne, devait s’accélérer. Pour des esprits sagaces, c’étaient là des signes assez faciles à interpréter.

Cependant, en dépit des remontrances de Coplan, qui harcelait chaque jour Thérèse Boisselin, celle-ci ne parvenait pas à recueillir des informations concernant l’opération Elisée. Ceci semblait indiquer que le colonel Fragatos ne menait pas trop mal sa barque.

Ce dernier devait d’ailleurs avoir stimulé les activités de la section de contre-espionnage du D.A.S. (Departamento Administrativo de Seguridad), car les listes de suspects arrêtés - qu’il transmettait ponctuellement - avaient tendance à s’allonger.

Un matin, à 7 heures, Coplan établit comme à l’ordinaire sa liaison par laser avec Mlle Boisselin. Le système marchait à merveille, sans parasites d’aucune sorte, sans bruit de fond ni affaiblissements.

- Je ne vois toujours rien poindre à l’horizon qui pourrait annoncer un bouleversement dans la vie du pays, reproduisit le petit diffuseur encastré dans la face arrière de la caméra de Coplan.

Le son, étonnamment fidèle, refléta l’intonation de dépit qui imprégnait les paroles de la vieille fille.

- Ne vous imaginez pas que vous allez subitement apprendre une nouvelle fracassante, rétorqua Francis. C’est par une collection patiente de faits isolés qu’on finit par obtenir ce qu’on cherche, vous le savez aussi bien que moi. Qu’y a-t-il au menu, aujourd’hui ?

Apparemment gênée de n’avoir à divulguer que des renseignements sans importance, Thérèse Boisselin prononça :

- Je n’ai que trois « fournitures » valables à vous communiquer, et l’une d’elles ne doit pas être surprenante pour vous. Je commence par celle-là : aux Affaires étrangères, ils prennent des dispositions pour accueillir un groupe de techniciens français envoyés par le Commissariat de l’Énergie atomique. Officiellement, ces techniciens viennent rassurer le gouvernement colombien sur l’inocuité de nos expériences nucléaires dans le Pacifique mais, en réalité, ils viendraient dans un autre but.

Coplan dressa l’oreille.

- Ah ? Lequel ? s’enquit-il.

- La vente et l’installation d’une centrale à pile atomique.

Francis respira et sourit dans sa barbe : son interlocutrice lui répercutait un bobard évidemment lancé par Fragatos à titre de camouflage. Pas maladroit...

- Ensuite ? invita Coplan, qui apercevait fort bien dans son viseur Thérèse Boisselin postée en retrait de sa fenêtre ouverte, à quelques trois cents mètres de chez lui.

La voix résonna derechef contre sa joue :

- Le colonel Fragatos a été remplacé à la direction du S.R. de l’Armée... Il n’est pas en disgrâce : on l’aurait muté à un autre poste.

- Tiens ? Comment avez-vous appris ça ?

- Par une de mes élèves. Elle est douée, cette petite.

- Bravo ! Mais encore ? Où a-t-elle piqué cette information ?

- Elle est la fille d’un haut fonctionnaire de la Défense. Ses parents reçoivent beaucoup... De plus, elle est romanesque, délurée, et je la soupçonne de coucher avec un jeune capitaine des services d’intendance. attaché au ministère.

- Hum, fit Coplan. Essayez d’obtenir des précisions. Comment se nomme cette fille ?

- Sandra Guania.

- Bon. Quoi d’autre ?

Après un temps, Thérèse Boisselin reprit :

- Bah, je ne sais si ça vaut la peine de vous en faire part... J’ai l’impression que c’est un stratagème destiné à nous soutirer de l’argent. Un truc éculé...

- Dites toujours.

- On propose de vendre à l'un de mes correspondants la copie d’une carte géographique d’une région du haut Choco où, paraît-il, des travaux mystérieux seraient en cours.

Un frémissement parcourut le dos de Francis, mais sa voix resta inaltérée :

- Combien en demande-t-on ?

- Deux mille pesos.

Coplan fit un rapide calcul mental. Cela représentait 100 000 anciens francs... Pas cher.

- Je suis preneur, dit-il, songeant à part lui qu’il préférait gaspiller cette somme pour un faux, sorti tout droit des bureaux de Fragatos, plutôt que de laisser échapper la chance de colmater une brèche véritable.

Maussade, Mlle Boisselin bougonna :

- C’est de l’argent jeté, je vous préviens. A tout bout de champ, des personnages douteux ont ainsi des documents à vendre. Et puis, qu’est-ce que ça peut nous faire, je vous le demande, des travaux dans cette zone ? Il y a gros à parier que ce sont des postes de surveillance fortifiés, pour empêcher la fuite de bandes armées vers le Panama.

Coplan fit passer son émetteur laser d’une main dans l’autre, afin d’être à même de prendre des notes sur le bloc de papier disposé près de lui.

- Vous avez probablement raison mais j’en accepte le risque, dit-il. Y a-t-il un intermédiaire entre le vendeur et vous ?

- Oui.

- Qui est-ce ?

- Un bijoutier spécialiste en émeraudes, un appelé Tepicol.

- Régulier ?

- Je crois, oui. Il rafle sans doute une commission au passage, c’est humain. Mais les tuyaux qu’il me fournit depuis des années se sont toujours avérés increvables.

Au vol, Coplan se fit la réflexion que la dame Boisselin devait tenir un langage plus châtié aux élèves de sa classe de français.

- Ce Tepicol vous a-t-il désigné l’homme qui lui avait fait cette offre ? questionna-t-il, son stylo-bille en attente.

- Pardi ! Vous ne vous figurez tout de même pas que j’évalue les yeux fermés la qualité d’une marchandise ? Bien sûr, que j’ai demandé qui était à la source... C’est un scribe du ministère des Travaux publics, un individu qui vient souvent acheter des bijoux pour ses maîtresses chez Tepicol. Vous voyez le genre : coureur, des revenus restreints et le goût de la vie facile...

- Son nom ?

- Rafael Rocco. J’ai vérifié, par un recoupement. Ce bellâtre travaille effectivement au ministère.

- Eh bien, c’est une garantie ! jeta Francis sur un ton de bonne humeur. Traitez donc l’affaire.

- Tant pis pour vous... Je passerai un coup de fil au bijoutier avant de partir au lycée.

- Entendu. A ce soir !

Coplan remit la clé à zéro, referma la croisée, s’inquiéta de l’heure et eut un petit sursaut en constatant qu’il n’avait plus que sept minutes devant lui pour son rendez-vous sur les ondes avec le groupe Seelinger.

Il arracha le feuillet du bloc-notes, le fourra dans sa poche, puis il sortit de l’appartement, l’esprit occupé par la conversation qu’il venait d’avoir avec Thérèse Boisselin.

Des bribes d’informations commençaient à filtrer, indubitablement. Et si un réseau relativement modeste comme celui de sa correspondante en recevait des échos, des organisations plus étoffées devaient en récolter davantage, malgré les précautions prises.

Coplan parcourut une centaine de mètres pour atteindre la cabine publique la plus proche. Heureusement, elle était libre. Il s’y engouffra, décrocha le combiné sans avoir mis une pièce de monnaie dans la fente. Le micro de l’émetteur miniature logé dans sa pochette était fixé à sa boutonnière et n'était guère plus gros qu'une tête d’épingle.

- FX-18 appelle... FX-18 appelle Sidi-Bel-Abbès. Parlez...

Il écouta, bouchant son autre oreille pour ne pas être gêné par les bruits de la circulation.

- Allô, FX-18... Sidi-Bel-Abbès vous reçoit normalement.

- Ah, c’est toi, gros lard ? dit Francis en reconnaissant l’articulation de Ciment. Cette fois, je crois que ça démarre... Ouvre ta feuille de chou.

Ciment, qui avait un gabarit impressionnant et des oreilles de boxeur, ne se vexait jamais des quolibets que Francis lui décochait volontiers. Depuis leur mission en Thaïlande, il lui vouait un dévouement sans borne (Voir " Ordres secrets pour FX-18 »).

- Vas-y, dit-il, attentif, à demi tourné pour voir si personne n’attendait son tour à l’extérieur de la cabine.

- Voilà, dit Coplan. Il faudrait relever les coordonnées d’un gars nommé Rafael Rocco. Il est employé au ministère des Travaux publics, c’est tout ce que je sais de lui. Je voudrais un signalement complet, l’adresse du type, ce qu’il gagne, et s’il a une voiture.

- Et puis ? demanda Ciment. On lui colle au train ?

- Non, pas encore. Mais débrouillez-vous pour me procurer ces renseignements dans le plus bref délai. Et obtenez-les discrètement, hein ? Par la bande, sans vous mouiller.

- Okay, Francis. C’est tout ?

- Momentanément, oui. A tout à l’heure... Terminé.

Coplan raccrocha le combiné qu’il avait inutilement tenu dans la main pendant la conversation radiophonique et quitta la cabine.

Il revint sur ses pas, jusqu’à son domicile, pénétra dans le box privé où sa voiture était garée, une Buick « Sabre » bleu  foncé achetée d’occasion et ayant 320 CV sous le capot.

Il s’en fut au tabac de la 21e Rue. Le vendeur, un gros homme à la figure luisante et aux lourdes paupières toujours mi-closes, peu prolixe par surcroît, tenait tout prêt le paquet de Camel réservé à ce client privilégié. Il le déposa devant Coplan avant que celui-ci n’eût ouvert la bouche. Francis remit en échange cinq billets crasseux et s’en alla.

Revenu dans sa voiture, il ouvrit l’emballage. Outre la liste des arrestations récentes, il y avait un billet de Fragatos : « Départ fixé au 23. Voyez Hermega pour modalités. Raid de bandoleros contre baraquements ouvriers du Rio Truando. Quelques tués de part et d’autre, pas de prisonniers. Attaque « inspirée » ou coïncidence ? »

Oui... La perplexité du colonel était de mise ! Était-ce un coup frappé à l’aveuglette, dans un but de pillage, ou une première offensive télécommandée ?

 

 

 

Quarante-huit heures plus tard, Coplan entrait en possession de la carte photocopiée acquise par Thérèse Boisselin via son agent Tepicol. Ce document n’était pas fantaisiste : il reproduisait bel et bien le tracé exact du futur canal, et donc l’endroit précis où la montagne allait être éventrée.

Évidemment, ce relevé topographique ne révélait pas si, pour le creusement, on allait utiliser des explosifs courants ou une énergie plus puissante, mais il dévoilait quand même clairement les intentions des autorités.

Il démontrait en tout cas la trahison d’un des initiés qui collaboraient au projet, et cela seul comptait aux yeux de Coplan.

Avertir Fragatos ou Hermega déclencherait une série de mesures dont le fonctionnaire félon pourrait être avisé avant qu’on ne le démasque, étant donné la perméabilité de ces milieux administratifs passablement vénaux.

Lors de sa première liaison avec son équipe d’action, Coplan eut affaire à Christine.

- Où en êtes-vous, au sujet de Rafael Rocco ? s’informa-t-il.

- Eh bien, pratiquement, il est « cadré ». On l’a filé hier soir, à sa sortie du bureau. Il a une bagnole, et même une belle... Une longue Chevrolet rose. Comme son traitement ne dépasse pas 120 000 pesos par mois, ce type doit se faire entretenir, pas de doute !

- Non, il réalise des bénéfices marginaux : il vend à prix modique des tuyaux de première main, et le fait qu’il n’est pas trop exigeant m’incite à penser qu’il est en cheville avec plusieurs amateurs.

- Hé bé ! Ce n’est pas un inconnu pour vous, à ce que je vois !

- Écoute-moi bien : vous allez m’embarquer ce Rocco et le cuisiner à bloc. Voici les questions à lui poser : combien de copies a-t-il vendues d’un plan qui émane du chef de cabinet du ministre et qui représente une voie d’eau à créer dans le nord du pays ? A qui les a-t-il vendues ? Il me faut les noms et les signalements, les adresses si possible.

- Bon, je retiendrai. Ensuite ?

- Lui faire avouer qu’il a photographié lui-même ce plan et, s’il le nie, réclamer l’identité du collègue qui lui a fourni le cliché.

- Ça va. Mais que devrons-nous faire de lui après ?

- Dévalisez-le, assommez-le et abandonnez-le sur un trottoir. Il n’osera pas porter plainte, ni ouvrir le bec auprès de ses complices. Un petit faisan de ce calibre se le tiendra pour dit.

- On va s’occuper de lui, assura Christine. Ce soir même.

 

 

 

Rafael Rocco était un homme de taille moyenne, d’une trentaine d’années, dont la mise correcte (complet de tergal léger, gris, cravate bleue sur chemise blanche, escarpins noirs) évoquait plus le bon employé de l’État que le séducteur patenté. Il avait la face inexpressive des métis, une denture saine, un teint bistre, et ce qu’il avait de plus attrayant était certainement son regard félin ombragé de longs cils.

Lorsqu’il sortit du ministère, en fin d’après-midi, il se dirigea d’un pas désœuvré vers l’endroit où il avait laissé sa voiture en stationnement. Il promena les yeux sur la foule avant d’ouvrir la portière, puis se baissa, éprouva un petit choc.

Christine, assise sur la banquette, rabaissa précipitamment sa jupe en jetant un coup d’œil effrayé à Rocco.

- Oh... Je... Excusez-moi, balbutia-t-elle, confuse. J’avais eu un petit accident et...

Elle s’exprimait très couramment en espagnol et avait même adopté les inflexions sud-américaines. Rocco, magnétisé par ce qu’il avait entrevu, et encore émoustillé par le spectacle de ces genoux parfaits que la robe trop courte ne recouvrait pas, s’empressa de rassurer la jeune femme :

- Por favor, non, ne vous excusez pas. Je suis heureux de...

- Je me suis réfugiée où j’ai pu... Vous ne m’en voulez pas ?

Elle posa un pied sur le sol, manifestement désireuse de s’en aller au plus vite. Rocco, planté devant elle, ne fit pas mine de lui céder le passage.

- Ne vous croyez pas obligée de fuir, dit-il avec un sourire avenant, les yeux toujours attirés par la jolie jambe gainée d’un bas très clair que Christine avait dépliée pour descendre de la voiture. Si vous avez un ennui, permettez-moi de vous conduire à destination. Ce serait un plaisir pour moi...

Christine tergiversa, l’air embarrassé.

- Mais si, insista Rocco, sachant que dans ces occasions il faut emporter la décision avant que la future victime n’ait le temps de se raviser. Rasseyez-vous. Je ne vous mangerai pas.

Il referma la portière, contourna le roadster et s’installa au volant.

- Où faut-il vous déposer ? demanda-t-il en mettant le contact.

Christine montra qu’il lui déplaisait de citer l’endroit où elle habitait.

- Je vais du côté de Chapinero, dit-elle évasivement.

- C’est mon chemin, prétendit Rocco. Vous voyez, c’est bien plus simple !

Il embraya, se faufila entre les voitures qui déferlaient dans l’avenue. La présence toute proche de cette fille mince aux yeux de chatte lui infusait de la gaieté dans le cœur.

- Je m’appelle Rafael, dit-il. Et vous ?

- Christina.

- C’est moi qui devrais m’excuser... Je crains d’avoir été indiscret, sans le vouloir.

- Bah, ce n’était pas votre faute. Et si vous m’aviez rencontrée en maillot sur une plage, vous en auriez vu bien davantage sans y prêter attention.

- O-oh, détrompez-vous. Quand on est aussi jolie que vous l’êtes, on attire les regards, où qu’on soit. On doit vous importuner souvent, non ?

- Ça ne veut rien dire. Chez la plupart des hommes, c’est systématique.

Blasée, elle se croisa les jambes et joignit ses mains autour de son genou levé.

Rocco détourna fugitivement les yeux du pare-brise afin de lorgner la rondeur de la cuisse qu’épousait strictement le fin tissu de la robe. Il éprouva le besoin de se racler la gorge avant de parler.

- Si vous n’étiez pas tellement pressée, je vous offrirais un drink, hasarda-t-il. Nous pourrions bavarder un peu...

Christine avoua :

- Mon Dieu, je n’avais pas l’intention de rentrer chez moi si tôt, mais, avec ce bas qui tirebouchonne, je ne...

- Enlevez-le, suggéra Rocco d’un ton léger. Enlevez-vous tous les deux, quelle importance ? Au Samarkanda, à l’heure du cocktail, de nombreuses femmes ont les jambes nues.

- Au Samarkanda ? fit Christine, intéressée.

- Mais oui. J’y vais souvent boire un verre, à la sortie du bureau. Car il faut vous dire que je suis directeur au ministère des Travaux publics...

Il mesura d’un coup d’œil l’effet que produisait cette confidence sur sa voisine. Celle-ci était impressionnée.

- Vous me tentez, admit-elle à regret. Cependant, enlever mes bas dans votre voiture, alors que nous nous connaissons à peine, ce n’est pas très décent.

- Voyons, dit Rocco en haussant légèrement les épaules, qu’y a-t-il à ça ? Je regarderai ailleurs.

Il fallut néanmoins quelques secondes à Christine pour surmonter sa répugnance. Du moins son compagnon le crut-il.

Soudain, elle décroisa les jambes, retroussa vivement sa jupe, sur le côté, détacha une jarretelle, puis l’autre, roula son bas jusqu’à sa cheville, puis l’ôta.

Rocco était parvenu à se montrer indifférent, mais quand Christine recommença, il n’y tint plus. Les rubans bleu foncé étirés sur la chair nacrée de la jeune femme accentuaient la soyeuse douceur des courbes suaves qui convergeaient vers le triangle ombragé du slip.

Troublé, l’homme retint un geste qui, peut-être, eût gâché ses chances, mais il ne put dissimuler l’éclair de convoitise qui filtra entre ses paupières.

- Dites donc, jeta Christine avec une mine offusquée que démentait une certaine complaisance dans les gestes, vous oubliez vite vos promesses... Prenez garde à ne pas écraser quelqu’un !

Il se ressaisit.

- Pardonnez-moi, c’était irrésistible.

L’instant d’après, il s’enquit d’une voix peu assurée, tandis que Christine fourrait ses bas dans son sac à main :

- Est-ce que vous avez un ami ? Un fiancé ?

- Moi ? Mais je suis mariée ! Mon mari est Pilote...

Cette révélation fit vagabonder l’imagination de Rocco. Il pressentait une aubaine. Négligent, il demanda :

- Il est à Bogota en ce moment ?

- Non... Il doit voguer au-dessus du Mexique, vers Los Angeles.

Le Colombien vira pour prendre la direction de la 19e Avenue. Cette halte au Samarkanda, réchauffée par deux ou trois cocktails, il se faisait fort de la rendre stimulante. La fille n’avait sans doute pas cherché l’aventure, mais elle allait être prise au piège.

Rocco, maintenant, était fermement décidé à s’emparer d’elle, et il avait le cou moite rien que de songer à l’instant délicieux où il étoufferait les scrupules de la jeune femme pour la soumettre à son bon plaisir.

Ils arrivèrent peu après au bar russe, assez mondain, que fréquentaient le gratin de la capitale et les étrangers de passage : musique douce, épaisse moquette, décoration où dominait un ton rouge bordeaux, atmosphère intime.

Le couple s’assit à l’une des tables vacantes et un garçon en blouse de soie bleue, coiffé d’un bonnet de fourrure blanche, vint s’enquérir de leurs préférences.

- Champagne-cocktails, commanda d’autorité Rocco, grand seigneur.

Puis, appuyant son regard velouté sur Christine, il lui prit la main et murmura :

- Je bénis ce petit accident qui vous a mise sur ma route... Vraiment, il me sera désormais impossible de vous oublier.

- Déjà ? persifla-t-elle. Que sera-ce donc quand vous me connaîtrez mieux ?

Sans bouger la tête ni les yeux, elle avait remarqué l’entrée désinvolte de Bruno Seelinger.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Ils étaient là depuis dix minutes quand Rocco invita Christine à danser.

- Oui, dit-elle, mais permettez que je voie si je n’ai pas besoin d’un peu de rouge à lèvres.

Elle puisa son poudrier et un étui en or dans son sac, examina son visage dans le miroir, jugea qu’un trait de rose nacré rendrait sa bouche encore plus attirante.

Prestement, elle fit monter le bâton de fard hors de l’étui et le passa sur ses lèvres. Lorsqu’elle le remit dans la pochette de son sac, Christine tenait au creux de sa paume une petite perle blanche.

D’une mimique consentante, elle avisa Rocco qu’elle était prête. Son compagnon se leva, regarda vers la piste tandis que Christine quittait son siège. Personne ne remarqua qu’en passant au-dessus du verre de Rocco, la main de la jeune femme y avait laissé choir un grain à peine plus gros qu’une tête d’épingle.

Deux ou trois couples seulement évoluaient sur la piste. Le Colombien ne cessa de susurrer des compliments à l’oreille de Christine pendant qu’il l’entraînait dans un tango sirupeux.

Si sa danseuse accueillait ses propos avec des mines railleuses, elle avait un mouvement des hanches qui traduisait, pour le moins, des dispositions amicales dénuées de préjugés.

Quand ils regagnèrent leur table, Rocco avait la gorge asséchée. Il but deux gorgées de son cocktail, puis une autre du verre d’eau glacée qu’on servait avec toutes les consommations.

Dans un coin de la salle, Bruno Seelinger savourait une cigarette en contemplant rêveusement la fumée qu’il soufflait avec paresse au-dessus de son gin-fizz.

- Puisque votre mari est absent, qu’est-ce qui vous empêcherait de dîner avec moi ? dit Rocco sur un ton engageant.

- Je vois ce que c’est, répliqua Christine. Vous voulez m’entraîner sur la mauvaise pente... Non, vraiment, je ne peux pas.

- Pourquoi ?

- Parce que je ne veux pas rester sans bas toute la soirée. Il faut que je rentre chez moi.

- Mais je peux vous ramener... J’attendrai dans la voiture, si vous êtes méfiante au point de m’y obliger.

Il guetta la physionomie de Christine, à l’affût de sa réaction, et ressentit soudain comme une légère nausée.

- Promettez-moi d’être correct et je vous autoriserai à monter, dit son interlocutrice, mutine.

Rocco ne sut si c’était l’eau glacée ou sa nervosité interne qui en était la cause, mais son front et ses mains perdaient leur chaleur. Un manque d’air, peut-être ?

- Eh bien, ne nous attardons pas ici, proposa-t-il en espérant que, au-dehors, ces symptômes désagréables allaient disparaître.

Il continua de feindre une complète sérénité alors qu’en lui se multipliaient des sensations étranges qu’il n’avait jamais éprouvées. Pestant contre ces malaises qui survenaient si mal à propos, il adressa un signe au garçon, lequel venait de toucher la note à la table de Seelinger.

Christine conservait une expression aimable, amusée.

Quand il eut payé, Rocco se leva, eut la surprise de découvrir que ses jambes mollissaient. Il s’appuya un instant au dossier de son fauteuil, esquissa un pâle sourire.

- Qu’y a-t-il ? s’étonna Christine. On dirait que vous n’êtes pas bien...

Il se raidit et articula :

- Non... Ce n’est rien. Un accès de migraine...

Elle prit son sac, se leva, précéda son cavalier vers la sortie.

En marchant derrière elle, Rocco admira sa taille et sa croupe tout en s’avouant qu’il n’était guère en forme pour des exploits amoureux.

A vrai dire, ça n’allait pas du tout, et il se demanda s’il parviendrait sans encombres à sa voiture. Ses forces se dissolvaient ; sa lucidité demeurait intacte mais une torpeur morale grandissante obnubilait sa volonté.

Lorsqu’il déboucha sur le trottoir, il chancela, se retint au bras de sa compagne. Celle-ci l’observa de biais.

A ce moment, une poigne solide vint soutenir le coude de Rocco ; une voix rude articula :

- Vous êtes souffrant, señor ? Laissez-moi vous donner un coup de main.

Rocco, réalisant qu’il serait probablement tombé s’il n’avait bénéficié de cet appui, balbutia :

- Oui, merci... Ma voiture... n’est pas loin.

Bruno et Christine échangèrent un regard significatif. Ils conduisirent l’infortuné personnage jusqu'à sa Chevrolet, le firent asseoir sur la banquette avant. Puis Christine se glissa auprès de lui et Bruno alla calmement s’installer au volant.

- Passez-moi la clé de contact, dit-il. Vous n’êtes pas en état de conduire, je vais vous mener chez vous.

L'obligeance autoritaire de cet inconnu était un peu excessive, et la présence de la jeune femme y était peut-être pour quelque chose, mais l’irritation qu’en conçut Rocco ne s’extériorisa pas. Il était trop avachi. Maladroitement, il prit la clé dans sa poche et la tendit à Seelinger.

Celui-ci fit tourner le moteur et embraya. Dans le rétroviseur, il distingua Ciment, qui s’introduisait dans sa voiture en vue de les suivre.

Ce ne fut qu’au bout d’une centaine de mètres que Rocco s’aperçut qu’il n’avait pas énoncé son adresse.

- J’habite au Barrio Los Alcazares, émit-il, ulcéré par la tournure qu’avaient prise les événements.

- Ne t’en fais pas, chéri, on va te soigner, lui murmura Christine, serrée contre lui.

L’idée qu’il était la victime d’une machination effleura pour la première fois l’esprit de Rocco. Il tourna les yeux vers sa voisine, puis vers l’homme, et il découvrit sur leur visage à tous deux une expression équivoque. Intuitivement, il devina qu’ils étaient complices. Alors, une sourde anxiété s’infiltra en lui.

- Ce n’est pas le bon chemin, grogna-t-il. Arrêtez-vous...

- Bouclez-la, coupa Bruno. Vous avez trop bu.

Il accéléra, sachant que le prisonnier était incapable de se rebeller autrement qu’en paroles.

De fait, pour Rocco, la suite du parcours se déroula comme dans un mauvais rêve. II. était tenté de protester, de repousser Christine et d’ameuter les passants mais il ne parvenait pas à réunir assez d’énergie pour convertir en actes ces velléités de résistance. Comprenant avec retard qu’il avait été drogué, il en fut réduit à s’interroger sur les intentions de ses ravisseurs.

À présent, il faisait nuit. La Chevrolet circulait dans la banlieue industrielle, au sud-ouest de la ville. Il y avait plus d’une heure que les dernières entreprises avaient fermé leurs portes et beaucoup de rues étaient désertes.

La voiture s’engagea dans une impasse totalement dépourvue d’éclairage, stoppa non loin du mur de briques qui la fermait.

- Laisse-nous, Chris, ordonna Bruno en éteignant ses feux de position.

Sa collègue obtempéra. Elle repartit vers la voie transversale où, comme convenu, Ciment devait l’attendre avec l’Opel.

Rafael Rocco, pétrifié, sut que l’heure était venue.

- Alors, Casanova, grinça Seelinger, il paraît qu’on arrondit ses appointements par un petit commerce répréhensible ?

Les pensées de Rocco chavirèrent. Qui était cet individu ? Un membre du contre-espionnage ou un maître-chanteur ?

- A combien de clients avez-vous distribué des copies de ce plan ? questionna Bruno, sinistre.

Rocco ne lui demanda pas à quel plan il faisait allusion : il avait saisi tout de suite.

Bruno l’empoigna par un revers du veston.

- Et pas de blague, hein ? stipula-t-il. Ceci n’est qu’une vérification. N’essayez pas de me bluffer. Gare à vous si vos réponses contredisent ce que nous savons déjà. Maintenant, allez-y.

Prostré, le Colombien garda le silence. Bruno le secoua.

- Mangez le morceau en vitesse ou ça va se gâter...

- Je n’en ai placé que deux, prononça Rocco d’une voix enrouée par la peur.

- Qui vous les a achetées ?

Curieusement, la perspective de perdre son emploi hantait plus Rocco que celle de trahir ses commanditaires.

- La première copie, je l’ai vendue à un type oui est barman, avoua-t-il. On l’appelle Carlos...

- Où travaille-t-il ? gronda Bruno en resserrant sa prise.

- A l'hôtel Florida...

- Vous lui aviez déjà vendu d’autres renseignements, évidemment !

- Heu... oui.

- Depuis combien de temps ?

- Deux ou trois ans...

- Il est comment, ce Carlos?

Rocco fit une description assez approximative de l’individu mais avec une spontanéité qui prouvait qu’il n’avait pas inventé de toutes pièces un correspondant fictif.

- Et la seconde copie ? poursuivit Bruno.

- A... à un joaillier. Tepicol, un marchand d’émeraudes... Il a une boutique dans le centre de la ville.

- Où ?

- Dans la Carrera 7, entre la 22e et la 23e Rue.

- Un acheteur habituel, lui aussi ?

- Hmm... oui.

Seelinger prit un temps de réflexion, tout en scrutant dans l’obscurité les traits défaits de son prisonnier.

- Vous venez de prétendre que vous n’en aviez placé que deux, souligna Bruno. Ça sous-entend que d’autres tirages existent. Combien en détenez-vous, et où sont-ils ?

Les malaises de Rocco commençaient à s’atténuer. Cette espèce de mal de mer qui lui avait soulevé le cœur s’apaisait progressivement mais la faiblesse musculaire subsistait. Ainsi que sa frayeur. La gorge sèche, il déglutit avec difficulté, prononça :

- J’avais trois exemplaires. Le dernier est chez moi.

Quand Coplan avait prescrit de relâcher le type après son interrogatoire, il n’avait pas dû songer à cela... Seelinger se demanda si cet aveu de Rocco ne modifiait pas la situation du tout au tout.

- Est-ce vous-même qui avez photographié le plan original ou un de vos collègues? s’informa-t-il, selon les instructions de Francis.

Rocco inspira profondément.

- Mais..., où voulez-vous en venir ? questionna-t-il à son tour. Vous allez me dénoncer, ou quoi ?

- Vous le saurez en temps voulu, maugréa Seelinger, qui n’était pas très fixé sur la conduite à suivre. Répondez !

- C’est moi, reconnut Rocco, en qui se levait une petite espérance. Je pourrais peut-être vous rendre des services ? Vous réserver une exclusivité de mes tuyaux ?

Il nageait, mais se doutait qu’au point où il en était, il n’avait plus que cette chance-là de s’en sortir.

Chez Seelinger, la perplexité ne durait jamais longtemps.

Il consulta le cadran lumineux de sa montre-bracelet : huit heures vingt. La liaison radio avec Coplan s’effectuait dans une dizaine de minutes.

L’ex-légionnaire saisit Rocco par le cou, sans crier gare, et malgré un sursaut convulsif du Colombien, il lui cogna sévèrement la tête contre le montant qui séparait les deux portières de gauche.

Rocco ne fut pas assommé du premier coup. Les yeux exorbités, il se cramponna aux poignets de son agresseur et tenta de le refouler d’une décharge du pied. Bruno ricana, expédia derechef le crâne de Rocco contre la carrosserie. Cette fois, la dose suffit : le type perdit connaissance, ses mains retombèrent, inertes.

Bruno lui fouilla les poches. Il s’appropria tout ce qu’elles contenaient, sans distinction, puis il se logea dans le creux de l’oreille le minuscule écouteur de son émetteur de poche.

L’appel de Coplan résonna, lointain mais intelligible. Aussitôt après, la voix de Ciment retentit. Seelinger s’intercala dans le circuit entre deux répliques de ses camarades :

- Ho ! Minute... Message prioritaire pour FX-18 !

- FX-18 écoute.

- Voilà : je possède les indications requises. Le zèbre en question a fourni deux repères. Il avait tiré personnellement trois épreuves du cliché. Moralité, il lui en reste une. Elle est à son domicile. Dans ces conditions, est-ce que vos ordres le concernant restent valables ?

Il y eut un silence. Coplan dit enfin :

- Non. Liquidez le bonhomme. Récupérez la copie restante. Quels noms a-t-il donnés ?

- Carlos, un barman de l’hôtel Florida, et un certain Tepicol, un joaillier qui a une boutique dans la Carrera 7.

- Bon, dit Coplan. J’ai des raisons de penser qu’il n’a pas raconté de bobards. Et mieux vaut lui éviter la tentation d’alerter ses clients... Quand vous aurez mis la main sur le plan, tombez sur le dos de ce barman. Objectif : savoir à quelle organisation il appartient, s’il s’agit d’un réseau américain ou communiste, obtenir un début de filière... D’accord ?

- D’ac. Mais l'autre, le Tepicol ?

- Ne vous souciez pas de lui, je m’en occupe. Tu as entendu, Ciment ?

- Je n’en ai pas perdu une miette, assura l’intéressé.

- Alors tout va bien. Terminé pour moi.

- J’ai encore un mot à dire à Ciment, ajouta Seelinger. Il est indispensable de créer un alibi à Chris... Qu’il aille dîner avec elle dans un endroit connu, sans m’attendre. Je me charge du zigoto qui est avec moi. Il dort pour l’instant... Rendez-vous devant l’hôtel Florida à dix heures.

- Okay, acquiesça Ciment.

- Opérez sans bavures, hein ! recommanda Coplan à ses deux correspondants. Des ennuis, nous en aurons toujours assez !

- Ne vous tracassez pas, chef, conclut Bruno.

Il détacha l’écouteur, le reglissa dans sa pochette. Ensuite, il redressa Rocco, le gifla à plusieurs reprises pour le ranimer. Dès que le Colombien se mit à battre des cils, Bruno l’apostropha :

- Hé, corniaud ! Où as-tu planqué la dernière copie ?

Hébété, stupéfait d’être encore en vie, l’employé s’humecta les lèvres. Il ne comprenait pas pourquoi son agresseur l’avait subitement brutalisé.

- Ben... Chez moi, je vous l’ai dit, marmonna-t-il, sur la défensive.

- Où, chez toi? Dans quel meuble ?

- Je l’ai glissée dans une pile de journaux El Campesino, qui est sur une étagère du placard, dans ma chambre.

- Et la pellicule, le négatif ?

- Je l’ai détruit.

Bruno lui zébra la figure d’une claque dure comme un coup de trique.

- Répète, grinça-t-il, la face mauvaise.

- Mais si ! Je ne voulais pas tirer plus d’agrandissements, bégaya Rocco. Je n’aurais su qu’en faire... Et puis, c’était dangereux, de garder le film...

- Sûr, approuva Seelinger. Très dangereux. C’est un genre de sport qu’on ne peut pas pratiquer en amateur, uniquement pour le fric.

D’un geste vif, il dégaina un lourd Mauser. Une lueur d’épouvante vacilla dans les prunelles de Rocco, qui geignit d’une voix blanche :

- Vous n’allez pas me descendre, quand même ? Je n’ai fait de mal à personne... Il doit y avoir un moyen de s’arranger...

- Sors de la voiture.

- Non... Pourquoi ?

Il avait les traits décomposés et suait à grosses gouttes.

- Déguerpis, intima Bruno. Ne rentre pas chez toi avant minuit, que j’aie le temps de faire une perquisition.

Rocco lui jeta un regard teinté d’incrédulité, fixa le canon de l’arme qui était braquée sur lui, puis il se convainquit que son adversaire n’avait pas, après tout, une raison impérieuse de le tuer.

Il se détourna, ouvrit la portière et encaissa sur la tête un coup effroyable qui le projeta dans le néant. Il bascula hors de la voiture, s’effondra sur le pavé, recroquevillé.

Seelinger mit pied à terre. Il remorqua le corps jusqu'au fond de l’impasse, l’assit contre le mur, couvrit les cheveux de Rocco à l’aide du mouchoir de celui-ci, puis il frappa de nouveau avec la crosse de son Mauser, lui fracturant la boîte crânienne. Il jeta ensuite le mouchoir du cadavre, rengaina son pistolet, regagna la Chevrolet.

Le moteur gronda. Bruno roula en marche arrière jusqu’à la rue. Il regarda de part et d'autre avant de rallumer ses feux. Constatant que la voie était libre, il acheva sa manœuvre, emprunta la direction du centre.

L’idée qu’il laissait derrière lui un type à la tête en bouillie ne lui faisait ni chaud ni froid. S’il alluma une cigarette, ce fut simplement parce qu’il n’avait pas fumé depuis une heure, et que ça l’aidait à réfléchir.

Cette bagnole était voyante. Elle était loin d’être la seule à Bogota, naturellement, mais il ne pouvait être question de rouler avec elle jusqu’au domicile de Rocco et de l’abandonner là.

Seelinger retourna aux environs du bar Samarkanda. Il gara la Chevrolet dans une rue adjacente. Si la police, au terme d’investigations laborieuses, finissait par apprendre que le défunt avait bu un verre dans cet établissement, Christine et Bruno témoigneraient que Rocco, ravigoté par l’air extérieur, leur avait annoncé qu’il poursuivrait son chemin tout seul.

Avant de quitter la Chevrolet, Bruno essuya ses empreintes sur le volant et laissa la clé en place. Le voleur de voiture qui en profiterait se mettrait une belle affaire sur les reins...

De sa démarche souple et dégagée, Bruno couvrit la distance de deux cuadros. Il prit alors un taxi, se fit déposer à proximité de l’immeuble qu’avait habité Rocco.

C’était un édifice moderne à six étages, comportant des studios et des appartements : Bruno l’avait déjà vu, lorsqu’il avait filé le fonctionnaire félon. Se promener dans ce building ne posait pas de problème, attendu qu’il avait les clés.

Dans l’appartement, Bruno découvrit aisément la pile de journaux, à l’endroit indiqué. Il trouva aussi la photocopie et il l’empocha.

Silencieux, ayant le sentiment du devoir accompli, il quitta les lieux.

 

 

 

Ciment, tout seul, léchait les vitrines non loin du Florida. Il suffisait de le voir à trente mètres pour comprendre pourquoi ses collègues l’avaient affublé de ce sobriquet. Son dos puissant, ses épaules massives qu’un veston de bonne coupe ne rendait pas plus élégantes, sa nuque de catcheur et ses bras un peu écartés évoquaient un obstacle inamovible. Si ses facultés mentales avaient été à la hauteur de sa force physique, il aurait été génial, mais ce n’était pas le cas.

- C’est réglé ? s’enquit-il lorsque Seelinger l’aborda.

Bruno fit signe que oui, demanda d’un ton bref :

- Où est Christine ?

- Elle est rentrée à l’hôtel.

Agacé, Bruno plissa les lèvres. Il aurait aimé transmettre tout de suite à la jeune femme la version qu’elle devrait éventuellement fournir à la police.

- Entrons au Florida, proposa-t-il. Je vais lui passer un coup de fil. En même temps, on localisera ce Carlos...

- C’est fait, dit Ciment. J’ai vu le gars : je sors du bar.

- Ah bon ? Comment est-il ?

- Ne restons pas plantés là. Le type travaille jusqu’à deux heures du matin.

Ils déambulèrent de conserve, et Ciment reprit :

- Il n’est plus tout jeune. Plutôt petit, trapu, les cheveux très grisonnants, une face plate au nez busqué, trois dents en or à la devanture.

Cela correspondait au signalement décrit par Rocco.

- Tu t’es assis sur un des tabourets ? questionna Bruno, les sourcils froncés.

- Non, à une table. Je ne tenais pas à ce qu’il me dévisage, sois tranquille.

- Comment sais-tu qu’il finit à deux heures ?

- Il y a un écriteau : le bar ferme à ce moment-là.

Bruno alluma une cigarette de tabac blond, exhala de la fumée, les yeux vides. Puis il hocha la tête.

- Gut, opina-t-il. Nous avons largement le temps... Mais pourquoi Coplan s’est-il réservé l’autre, Tepicol ? Normalement, il ne devrait pas se mouiller : nous sommes là pour ça.

La mimique de Ciment attesta qu’à son point de vue, les desseins de Coplan, comme ceux de Dieu, étaient insondables.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Étant donné l’insécurité qui régnait la nuit dans les rues de Bogota, il était à prévoir que Carlos ne rentrerait pas chez lui à pied.

Ciment, assis dans sa voiture, surveillait la sortie de l'hôtel ; un portier galonné se promenait de long en large sur le perron !

Seelinger s’était posté de l’autre côté, à une cinquantaine de mètres. Ciment ne le voyait pas mais il maintenait avec lui une liaison radio permanente.

Il n’y avait pas de taxis en stationnement. En cas d’absolue nécessité, la réception appelait un garage proche, disait où il fallait conduire le client (neuf fois sur dix c’était à l’aéroport...) et c’est à ces conditions-là seulement qu’un chauffeur acceptait de venir, et encore, moyennant un tarif spécial !

Carlos n’apparut qu’à deux heures vingt.

Ciment le signala aussitôt à son collègue. Le barman échangea quelques paroles avec le portier, puis il se dirigea vers une Ford cabossée, aux pare-chocs de guingois.

La batterie devait être passablement déchargée car la mise en route exigea de gros efforts du démarreur. Finalement, l’auto s’ébranla et partit dans la direction où Seelinger se trouvait. Il détailla le véhicule d’un coup d’œil aigu, nota mentalement le numéro de la plaque.

Quelques secondes plus tard, l’Opel de Ciment vint s’arrêter à quelques pas de Bruno. Ce dernier grimpa dans la voiture, qui s’élança sur la trace de la Ford.

- Nous n’avons pas intérêt à lui courir après trop longtemps, estima Seelinger. Il va s'apercevoir très vite qu’on le file...

- C’est à toi de juger, dit Ciment, les yeux fixés sur les feux arrières de l’auto du barman. Du moment qu’il n’y a pas de flics dans les parages, on peut y aller.

Or, à cet instant précis, Carlos vira dans la 8e avenue et, se fiant à l’absence de trafic, il accéléra vivement. Il roulait vers la partie ancienne de la ville, celle où les maisons et les monuments ont gardé un cachet typique.

- Écrase le champignon ! éructa Bruno. Ce type est encore fichu de nous semer...

L’Opel bondit en avant. Bruno dégaina son Mauser.

- Coince-le dès que tu le pourras, reprit-il, les mâchoires serrées.

Ciment fit un appel de phares, avisant son prédécesseur qu'il voulait le doubler. Au lieu de se rabattre sur la droite, la Ford obliqua sur la gauche, avec l’intention manifeste de barrer le passage.

- Crénom, jura Ciment, le pied sur la pédale de frein. Il se fout de nous !

Il essaya, par un brusque coup de volant, de doubler à droite, mais la Ford se rabattit aussi sec, l’obligeant de nouveau à freiner. A freiner à mort, car elle en faisait autant. Les pneus crièrent sur l’asphalte.

Carlos jaillit hors de sa voiture alors que les occupants de l’Opel se cramponnaient encore pour ne pas piquer une tête dans le pare-brise. Le barman tenait un pistolet et il le braqua en proférant des injures.

- Pas à moi, fumiers ! clama-t-il. Débinez-vous avant que je transforme votre bagnole en passoire !

Interdits, Bruno et Ciment restèrent bouche bée.

- Allez, marche arrière et foutez le camp ! réitéra Carlos, la figure contractée.

- Mais..., qu’est-ce qui vous prend ? jeta Ciment par la portière, avec une indignation qui n’était pas feinte. On a bien le droit de vous dépasser, non ?

- Je connais le truc ! rétorqua le barman. Après, vous m’auriez fait une queue de poisson et vous m’auriez fauché mon fric.

- Comment ? Vous êtes cinglé, ma parole ! Vous rouliez comme un crabe...

Seelinger laissa glisser son pistolet sur le tapis de caoutchouc. L’affaire était mal engagée.

- Reculez ou je tire, prévint Carlos, le doigt crispé sur la détente.

Bruno se pencha, son visage venant rejoindre celui de Ciment.

- Cessez de brailler, bon dieu ! lança-t-il d’une voix contenue. Nous ne courrions après vous que pour vous transmettre un message de Rocco...

La figure de Carlos changea, refléta du désarroi.

- Rocco, le gars du ministère, précisa Seelinger, confidentiel. II veut vous avertir qu’il ne mettra plus les pieds au Florida pendant quelque temps. La police fait une enquête.

Des rides se creusèrent dans le front du barman, aggravant son expression méfiante, mais le canon de son pistolet s’abaissa vers le sol tandis qu’il avançait de deux pas.

- Une enquête ? fit-il. A quel sujet ?

- Il y aurait eu des fuites, à propos de travaux secrets. Si la police le sait, ça semble démontrer qu’il y a un indicateur dans votre entourage. Maintenant, débrouillez-vous !

S’adressant à Ciment, il ajouta, de mauvaise humeur :

- Embraye, on se défile.

- Hé ! Une minute, pria Carlos, inquiet. Ne vous sauvez pas si vite... Je n’y comprends rien, à votre histoire.

- Non ? Eh bien, c'est clair : Rocco laisse tomber. Bonsoir.

Ciment remit le moteur en marche, comme l’y invitait une pression du coude de Bruno.

Carlos releva son arme.

- Je m’étais trompé, plaida-t-il. Si vous êtes des copains de Rocco, on peut bien bavarder quelques instants...

- Ici ? Non, ça va comme ça. On s’est déjà mouillé suffisamment, avec cette algarade à réveiller tout le quartier !

- Attendez ! Allez vous garer derrière la cathédrale. Je vous suis...

- Planquez d’abord votre pognon, ricana Bruno.

Ciment fit une marche arrière, obliqua de manière à contourner la Ford, ce qui contraignit Carlos à se réfugier sur le trottoir.

Dès que l’Opel eut passé devant lui, le barman se précipita dans sa voiture. A présent, il craignait que ces informateurs bénévoles disparussent sans lui avoir livré quelques détails complémentaires. Fébrile, la curiosité piquée au vif, il se dépêcha de rattraper l’auto des inconnus, se demandant avec appréhension s’ils iraient jusqu’à la cathédrale ou s’ils s’efforceraient plutôt de le semer.

Ciment, qui avait eu chaud, dit à Bruno :

- Tiens... Je vais lui flanquer les jetons, Il va se figurer qu’on le plaque pour de bon.

- Non, ne le décourage pas. Ne lui laissons pas le temps de trop réfléchir.

La Chevrolet ralentit, vira sur la gauche, puis à droite pour emprunter une voie parallèle, aboutit bientôt à la place carrée, immense et déserte, qu’entourent le Musée Colonial et le grand théâtre Colon. Longeant un des côtés de la cathédrale aux deux tours à clochetons, elle se rangea finalement dans l’ombre de cet édifice.

Ciment et Bruno en sortirent alors que la Ford arrivait à son tour. Ils allumèrent une cigarette, posément. Carlos, haletant, les rejoignit.

- Dites à Rocco que ça ne vient pas de chez nous, déclara-t-il, énervé. Il a tort d’imaginer que je...

Ses paroles s’éteignirent dans sa gorge. Avec une prestesse foudroyante, Ciment l'avait fait pivoter sur lui-même et avait enroulé un bras sous son menton, bloquant sa pomme d’Adam.

Presque soulevé de terre, Carlos s’accrocha des deux mains à cette sorte de barre de fer qui lui comprimait le larynx. Bruno en profita pour le délester du pistolet enfoui dans la poche latérale de son veston. Il en appuya le canon sur la tempe du Colombien et prononça :

- Sois sage ou je te brûle. Ton portefeuille, on n’en a pas besoin mais nous voudrions quelques éclaircissements. Donc, pas de panique.

Ciment desserra légèrement son étreinte et poussa Carlos vers l’Opel. Il le propulsa sur la banquette arrière, resta devant la portière ouverte jusqu’à ce que Bruno eût pénétré dans la voiture par l’autre côté. Ensuite, il referma, s’installa au volant et démarra sèchement.

Carlos, remâchant sa rage, se massait le cou. Il s’était laissé berner dans les grandes largeurs et ces deux gorilles étaient plus dangereux que d'authentiques gangsters.

- On t’emmène en balade ; si tu désires revoir la cathédrale, tu feras bien de parler gentiment, dit Bruno. Cette photocopie achetée par tes soins à Rocco, à qui était-elle destinée ?

Renfrogné, le métis coula un regard oblique à son interlocuteur. Ce petit salaud de Rocco l’avait donc vendu...

D’un toussotement, Carlos se raffermit la voix.

- Si vous êtes du métier, vous me croirez quand je vous dirai que je ne connais pas l’acquéreur, grommela-t-il. Je ne suis qu’un intermédiaire.

- D’accord, acquiesça Bruno. Il y a peut-être plusieurs échelons entre ce quidam et vous. Mais quand on manipule des fonds pour soudoyer des fonctionnaires, on sait généralement pour quelle organisation on travaille. De quel bord est la vôtre ?

- Ce point ne m’a jamais intéressé. Du moment que ça rapporte...

La voiture sortait de la ville par la banlieue sud. Ciment conduisait à vive allure, tout en prêtant l’oreille au dialogue.

- Admettons, dit Bruno. Il n’empêche que vous êtes en rapport avec d’autres membres de ce réseau d’espionnage. Qui vous transmet les consignes, qui vous apporte l’argent, achemine les informations que vous recueillez ?

Le barman prit un air buté, serra les dents.

Seelinger le laissa mariner dans ses cogitations. Puis, le silence s’éternisant, Bruno déclara :

- Ne soyez pas stupide. Il nous faut des résultats. Un moyen commode de paralyser les activités de votre bande serait, par exemple, d’abandonner votre cadavre dans une rue de Bogota, avec un message explicatif, épinglé à votre revers. Le D.A.S. ferait le reste.

Carlos le regarda fixement.

- Mais vous-même, de quel bord êtes-vous ? questionna-t-il, intrigué. Des Castristes ?

- Des Martiens, railla Bruno. Puisque vous espionnez par esprit de lucre, vous n’allez pas sacrifier votre peau pour couvrir des complices, je suppose ? Alors, vous parlez, oui ou non ?

Il examina distraitement l’automatique qu’il tenait dans la main, vérifia si le cran de sûreté était dégagé.

- A quoi m’avancerait de vous citer des noms ? bougonna le barman. Vous me liquiderez de toute manière. Vous y êtes obligés, pour votre propre sauvegarde.

- Pas fatalement, objecta Bruno. Au moins, nous aurions une raison de vous maintenir en vie, ne serait-ce que le temps de nous assurer que ce que vous avez dit est exact. Et qui sait ? Après, il ne sera peut-être plus indispensable de vous supprimer.

La logique de cette argumentation influença Carlos. Au reste, il devinait que s’il persistait dans son mutisme, ses ravisseurs recourraient à la torture avant de se résigner à lui flanquer une balle dans la tête.

- Esta bien, capitula-t-il. Je vais vous dire comment les choses se passent…

 

 

 

Le lendemain matin, Coplan se mit en communication avec Thérèse Boisselin. Celle-ci était plus effervescente qu’à l’ordinaire.

- Cette fois, je crois que je tiens une piste, annonça-t-elle d’un ton triomphant. J’ai été informée qu’on prenait des dispositions pour évacuer les tribus indiennes qui vivent sur le cours supérieur du Rio Truando... Vous savez, c’est une région qu’englobait précisément la carte dont je vous ai procuré la photocopie. Quelque chose d’important doit se tramer dans ce coin-là.

Coplan sourcilla. Cette fuite-là était encore plus grave que les précédentes.

- D’où tenez-vous ce renseignement ? s’enquit-il.

- Oh !... d’une très bonne source, dont je vous ai déjà parlé : la petite Sandra Guania.

- Hum ! Qui dit « évacuation » dit « camions »... Et cette fille, m’aviez-vous déclaré, est la maîtresse d’un capitaine de l’Intendance ? Connaissez-vous le nom de cet officier ?

- Sandra l'appelle Juanito... Je ne lui ai jamais demandé le nom de famille de son prétendant.

- Il a la langue bien pendue, ce militaire, me semble-t-il. Sandra lui extorque-t-elle sciemment des tuyaux ou se borne-t-elle à vous rapporter ce qu’elle entend ?

Thérèse Boisselin gloussa.

- Mais non ! Je l’ai formée, petit à petit. Elle a le tempérament et elle trouve ce jeu follement gai.

- Vous en avez plus d’une comme ça dans votre classe ? persifla Coplan, qui n’approuvait pas sans réserve ce recrutement de jeunes filles de la haute société.

- Deux ou trois, reconnut avec modestie sa correspondante.

Revenant au sujet principal, Francis reprit :

- Oui, en effet, des indices concordants paraissent désigner le nord du pays comme le théâtre d’activités insolites... Et cette population indienne, où va-t-on la transporter ?

- Dans la province de Cordoba, où les conditions de vie sont à peu près identiques.

- Sandra vous a-t-elle dévoilé la raison de ce transfert ?

- Pas encore. Je l’ai priée de se renseigner à ce propos, bien entendu.

- Ne la poussez pas trop, conseilla Coplan. Une imprudence pourrait lui coûter cher, et à vous aussi.

Pincée, Thérèse Boisselin répliqua :

- La pédagogie est mon métier, non ? Quand j’éduque quelqu’un, ce n’est pas à demi.

- Bon, parfait. J’aurais mauvaise grâce de vous le reprocher... Rien d’autre à l’ordre du jour ?

La réponse étant négative, il rompit le contact.

Tout en allant ranger la fausse caméra, il songea que Fragatos avait dû insister pour que cette opération de transfert fût effectuée sans publicité. Le silence des organisateurs devait être exigé, c’était une précaution élémentaire.

Le capitaine « Juanito » était-il un niais, un vantard ou un traître ?

Coplan remit à plus tard le soin d’élucider ce point. Il avait une journée chargée et il lui tardait de recevoir des nouvelles du groupe Seelinger.

Ce fut à bord de sa voiture qu’il entama la conversation avec le délégué du trio. En l’occurrence, c’était Christine.

- Alors, qu’a-t-il raconté, ce barman ? questionna Coplan, abrupt.

- Il s’est mis à table sans trop de mal. Son commanditaire est un exportateur de café, un nommé Mugroso. Et puis, d’autres types font partie de la bande, notamment : un dirigeant syndical baptisé « El Tio », un Gomez qui est le souteneur d’une « call girl » et un chauffeur de taxi appelé Pedro.

- N’en jette plus, dit Francis. Dans quels coins naviguent tous ces gens-là ?

- Carlos prétend ne pas le savoir, mais il a des numéros de téléphone. J’en ai la liste.

- Attends. Je suis en voiture. Il faut que je m’arrête pour les inscrire.

Il occupa la première place disponible, le long d’un trottoir, sortit de ses poches un stylo-bille et un carnet.

- Je t’écoute, annonça-t-il.

Christine énonça les quatre numéros, puis elle ajouta :

- C’est le Pedro qui achemine les instructions et la galette. Quant à savoir aux ordres de qui opère ce réseau, c’est une autre histoire. Le barman ignore si c’est un groupe de droite ou de gauche, et si ce groupe est au service d’un S.R. étranger ou d’une mafia intérieure. Il est grassement payé, ça lui suffit.

- Ouais ! grogna Coplan. Les idéalistes ne foisonnent pas, ici... Tout s’est bien terminé, avec Rocco ?

- Sauf pour lui, opina Christine. Il espérait tellement m’épouser !

- Et Carlos, qu’en ont fait nos amis ?

- Ne sachant pas quelle suite vous réserveriez à ses aveux, ils ont préféré le garder vivant. Mais c’est un problème. Provisoirement le gars est à la campagne, surveillé par Ciment. Bruno est rentré ce matin, avec un car, et il voudrait être fixé tout de suite.

Coplan, pensif, regarda sans les voir les piétons qui passaient près de lui.

- Que Ciment saoule son protégé, décréta-t-il soudain. Qu’il le rende ivre-mort... Bruno n’aura qu’à lui apporter du whisky ou du rhum. Ensuite, ils débarqueront Carlos à 11 heures précises à deux pas de l’hôtel Florida, et ils mettront les bouts en vitesse.

- C’est tout ? s’étonna Christine, assez ébahie.

- Oui, c’est tout. Qu’ils obéissent à la lettre.

- Bien, patron, s’inclina la jeune femme, sentant que ce n’était pas le moment de discuter. Pas d'autre travail en perspective ?

- Quartier libre jusqu’à nouvel ordre. Au revoir.

Coplan éteignit son transistor, remit la voiture en marche.

Lorsqu’il aperçut une cabine téléphonique, il se gara au parking le plus proche.

Dès qu’il se fut enfermé dans le box, il forma le numéro que lui avait indiqué le colonel Fragatos.

- Coplan à l’appareil, prononça-t-il. J’ai un message urgent pour le colonel. Est-il là ?

- No, señor, répondit une voix bien timbrée. Mais vous pouvez me remettre la commission, c’est pareil.

- Ma requête va sans doute vous surprendre... J’insiste cependant pour que vous agissiez comme je le demande, car cela risque d’avoir des rebondissements.

- Comptez sur moi, señor Coplan. Le colonel m’a ordonné de satisfaire à toute demande venant de votre part.

- Voici : mettez en état d’arrestation un ivrogne qui, ce matin à 11 heures, pénétrera dans l’hôtel Florida. C’est un des barmen de l’établissement et il se nomme Carlos. Cet homme est un espion.

- Ah ? s’étonna l’auxiliaire de Fragatos. Cela concerne-t-il le dossier « Elisée » ?

- Je le crains, encore que je ne puisse pas l’affirmer en toute certitude. C’est d’ailleurs à vous qu’il appartiendra de le découvrir. Le suspect en question s’est procuré une photocopie du tracé du canal, et il est en relations avec des individus qui ont des activités clandestines. Voulez-vous noter ? Je vous dicte une série de noms et de numéros de téléphone à l’aide desquels vous serez en mesure de repérer ces personnages.

- En seguida, señor...

Coplan lut les inscriptions qu’il avait portées dans son carnet dix minutes plus tôt. Quand il eut reçu l’assurance que ses indications étaient dûment enregistrées, il déclara :

- Je voudrais aussi poser une question au colonel, à moins que vous ne soyez au courant... C’est au sujet de l’évacuation des Indiens du haut Choco.

- Oui. Que désirez-vous savoir ?

- Le secret militaire couvre-t-il l’opération ?

- Claro que si ! s’exclama le correspondant. Il couvre aussi bien la manœuvre que ses objectifs. Sinon, la nouvelle se répandrait comme une traînée de poudre !

- Au stade actuel, combien d’officiers ont été informés ?

- Trois ou quatre, pas davantage.

- Merci, dit Coplan. Transmettez mes respects au colonel Fragatos. Je le rencontrerai bientôt, probablement.

Il raccrocha, soulagé.

En regagnant sa voiture, il se fit la réflexion que la tactique élaborée par le Service à Paris devenait payante. Maintenant qu’il était à pied d’œuvre, Francis était même enclin à penser qu’aucune autre formule n’aurait été plus efficace.

Un cloisonnement rigoureux entre le service de contre-espionnage colombien et l’équipe française, au niveau des investigations, était un facteur de succès, alors qu’une coopération ouverte eût emprunté les sentiers battus, et sur un terrain des plus gangrenés. L’utilisation du réseau Boisselin, en outre, permettait de mettre à l’épreuve l’étanchéité des sphères gouvernementales.

Elle ne se révélait pas très brillante, cette étanchéité, à cinq semaines de l’événement...

Coplan remonta dans sa Buick, baguenauda dans le centre.

Vers neuf heures et demie, il entra au ministère des Travaux Publics, comme convenu la veille avec Hermega.

Le chef de cabinet arborait une mine sombre. Il serra la main de Coplan mais, au lieu d’évoquer d’emblée le vrai motif de ce rendez-vous, il confia :

- Je suis fort ennuyé, mon cher ami... L’un de mes employés, qui avait accès aux documents classés A-1, a été assassiné hier soir. Il n’y a pas dix minutes qu’on m’a transmis la nouvelle.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Deux rides de contrariété se creusèrent dans le front de Coplan.

- Ah ? C’est très fâcheux, concéda-t-il. Croyez-vous qu’il y ait une corrélation entre ce crime et les fonctions de la victime ?

- Dans des circonstances comme celles-ci, on est toujours enclin à le soupçonner, dit Hermega, préoccupé. Le défunt, qui se nommait Rafael Rocco, était en service au ministère depuis sept ans. On n’avait rien à lui reprocher sur le plan professionnel.

Ils s’assirent tous deux.

- Qu’en pense la police ? s’informa Francis.

- Elle pencherait plutôt pour la thèse du crime crapuleux. L’agresseur a volé tout ce que contenaient les poches de notre malheureux employé. Selon les inspecteurs, les chances d’identifier le coupable sont médiocres.

Coplan s’en doutait un peu.

- Voilà une affaire bien regrettable, marmonna-t-il. Espérons que le colonel Fragatos en découvrira le fin mot, car c’est lui, je présume, qui va prendre l’enquête en main ?

- Ses collaborateurs, du moins. Le colonel est parti hier pour le nord de la province de Choco.

- Ah bon ? fit Coplan, qui apprenait-ainsi pourquoi il n’avait pas eu Fragatos au bout du fil. Alors, dans quelle condition vais-je le rejoindre là-bas ?

Le chef de cabinet croisa ses mains sur son bureau. Baissant la voix, il expliqua :

- Finalement, nous avons renoncé à demander la coopération de l’aviation militaire. Vous devinez nos raisons, n’est-ce pas ?

Coplan ayant fait un signe d’assentiment, Hermega poursuivit :

- Vous allez emprunter, très banalement, un avion des lignes intérieures, jusqu'à Turbo. C’est une localité qui se trouve en bordure du golfe d’Uraba. Vous voyagerez en compagnie de trois techniciens français, membres de la délégation qu’envoie votre commissariat à l’Énergie atomique. Ils arrivent aujourd’hui.

- Excellente formule, opina Francis. Et ensuite, de Turbo ?...

- Vous serez accueillis à l’aéroport par un collaborateur du colonel. Il s’embarquera, avec vous tous, dans un gros hélicoptère que me prête le ministère des Mines et Pétroles. Cet appareil vous permettra d’aller aisément d’un chantier à l’autre.

- A quand est fixé le départ ?

- A demain matin.

Hermega ouvrit un des tiroirs de son bureau, en retira un papier qu’il tendit à Coplan.

- Voici votre billet... Munissez-vous d’un équipement tropical et d’une bonne paire de bottes. Emportez aussi une crème anti-moustiques. La malaria et la dysenterie sévissent encore dans cette contrée.

Coplan prit le billet.

- A propos, dit-il, vous allez probablement procéder à l’évacuation des rares habitants de cette région ?

- Comment savez-vous ça ? questionna promptement Hermega, l’œil inquisiteur.

- C’est une mesure qui me paraît indispensable, répondit Francis, calme. Vous ne pouvez pas exposer ces gens aux radiations atomiques et aux premières retombées. Mais quel prétexte allez-vous invoquer ?

Son interlocuteur haussa les épaules.

- Il n’est pas besoin de prétexte... L’opération sera exécutée discrètement. Je vous l’ai dit : ces territoires sont presque déserts.

- Il n’empêche que des camions vont les ratisser. Des camions militaires... Les officiers chargés de cette mission se demanderont quel est son but. Que va-t-on leur dire ?

Hermega, s’appuyant sur ses coudes, dévoila :

- L’organisation matérielle du ramassage et du transfert est entre les mains de trois officiers sélectionnés, connus pour leur, attachement à la personne du Président et politiquement sûrs. Ils savent de quoi il retourne mais, pour leurs subalternes, il s’agit d’une transplantation dont l’objectif est de procurer de la main d’œuvre à la province de Cordoba, où elle fait défaut.

- Très bonne idée, approuva Coplan, qui n’était pas de cet avis mais estimait qu’il était trop tard pour faire machine arrière. Pouvez-vous me communiquer les noms de ces officiers ?

- ... Oui, si vous y tenez vraiment, dit Hermega non sans quelque réticence.

- J’y tiens. Cela fait partie de nos conventions.

- Dans ce cas... Il y a tout d’abord le général Emilio Curuchet, puis le commandant José Areas, et enfin le capitaine Juan Arrubia.

Selon toute vraisemblance, ce dernier était le « Juanito » de Sandra Guania, mais Francis voulut s’en assurer.

- Où siègent ces messieurs ? s’enquit-il.

- Le général, à l'état-major de la circonscription militaire ; le commandant, à la caserne du 6e Régiment du Corps de Transport, et le capitaine, dans les bureaux du ministère de la Guerre.

Ça collait.

- Je vous remercie, dit Coplan. Jusqu’à présent, les choses semblent se dérouler sans trop d’anicroches, n’est-ce pas ?

- Oui, apparemment, reconnut Hermega. Mais ce calme est peut-être trompeur. Si les Américains ont eu vent de la chose, ils doivent étudier une riposte.

Coplan s’extirpa de son fauteuil.

- Nous verrons bien, prononça-t-il sur un ton délibérément optimiste. Dès mon retour, je vous ferai signe. J’ai hâte d’avoir une entrevue avec Fragatos, notamment pour apprendre de lui si ce raid lancé contre un des chantiers était d’inspiration terroriste.

Le chef de cabinet se leva aussi et conclut en affichant une mine désolée :

- Chez nous, il est presque devenu impossible de faire la distinction entre le banditisme et l’action insurrectionnelle ; les effets pratiques sont les mêmes : destructions, pillages, crimes... Allez donc démêler les vrais mobiles d’une attaque !... Bon voyage quand même, monsieur Coplan.

 

 

 

Après avoir utilisé la majeure partie de sa journée à préparer son départ du lendemain, Francis entra en communication, à huit heures du soir, avec Thérèse Boisselin. Il la prévint de son absence momentanée, qui serait de quatre jours, supposait-il. Accessoirement, il demanda l’adresse de Sandra Guania.

- Vous n’allez pas mettre vous-même ses talents de séductrice à l’épreuve, j’espère ? s’écria la brave dame.

- Ma foi. qui sait ? l’asticota Francis. Quand ce ne serait que pour mesurer la valeur de votre enseignement...

Mais, changeant de ton, il enchaîna aussitôt :

- Savez-vous si elle reçoit son fiancé Juanito à jours fixes ? Je voudrais repérer le bonhomme.

- Elle le voit tous les samedis... Enfin, ce jour-là, ouvertement, chez ses parents.

On était jeudi.

- Bon, ça va, dit Coplan. Alors, à bientôt.

- Attendez ! N’avez-vous pas ouvert les journaux du soir ?

- Non, pourquoi ?

- Eh bien, Rocco, l’homme qui avait apporté le plan chez Tepicol, on l’a trouvé assassiné ! Qu'est-ce que vous dites de ça ?

- Que vous devrez chercher un autre informateur au ministère des Travaux Publics, répondit Coplan avec flegme. Bonsoir, Thérèse.

Il éteignit son émetteur en ayant parfaitement conscience d’avoir frustré son interlocutrice, mais il avait d’autres chats à fouetter.

Dix minutes plus tard, il atteignit Ciment par radio.

- T’es-tu débarrassé du colis, ce matin, comme je l'avais indiqué à Christine ? s’enquit-il.

- Sans histoires, affirma le colosse. Le type était rond comme une bille. Il est parti en titubant vers le Florida.

- C'était à prévoir. Un pochard se dirige d’instinct vers le lieu familier dont il est le plus proche. Maintenant, écoute. Je vais quitter Bogota jusqu’à mardi. Les contacts sont donc suspendus, mais vous allez accomplir un boulot en mon absence.

- En quoi consistera-t-il ?

- Cette fois, vous devrez kidnapper un militaire. Un capitaine.

- Pas moins ? Et puis, on le descend ?

- Non, vous le relâchez, et vous voyez où il va. Ici, ça devient un travail délicat. Retiens correctement ce que je te dis.

Coplan lui expliqua que le capitaine Juan Arrubia se rendrait chez sa fiancée, au 17/64 de la Calle 65, non loin du Country Club, le samedi soir.

A sa sortie, il fallait l’encadrer, l'embarquer de force dans une voiture et, à l’extérieur de la ville, commencer par l’accuser d’avoir trahi son serment d'officier. Ensuite, lui faire avouer qu’il avait divulgué à des tiers une prochaine manœuvre du Corps de transport au nord de la province de Choco et, pour terminer, le contraindre à citer les bénéficiaires de ses confidences.

- Il renâclera, c’est certain, prédit Francis. Mais ne le tabassez pas. Menacez-le simplement de dénonciation s’il ne fournit pas les renseignements demandés : il se mettra à table. L’essentiel, c’est de le filer après sans qu’il le sache.

- Pendant combien de temps ?

- Tout le week-end. La surveillance ne doit cesser que lorsqu’il rentrera lundi, dans les locaux du ministère de la Guerre... s'il y retourne.

Ciment se creusa la cervelle.

- C’est une drôle de combine, hasarda-t-il. Je ne vois pas bien où tu veux en venir... Puisque tu sais que ce type a bavardé, tu dois forcément connaître celui qui a reçu ses révélations. Alors ?

Coplan, après un petit rire bref, rétorqua :

- Tu es moins bouché qu’on ne le croit généralement... Non, la réalité est la suivante : un gars qui, dans sa position, dévoile un secret militaire à sa petite amie n'est pas un patriote modèle, ça saute aux yeux. Dès lors, il est capable d’autres peccadilles, tu comprends ? Comme, par exemple, de monnayer ses complaisances... C’est cela que je veux tirer au clair.

- Ah ! Je pige mieux !

- S’il prononce le nom de Sandra Guania, laissez tomber. Mais s’il désigne quelqu’un d’autre, vous le pistez sans relâche et vous notez les endroits où il se rend. Nous en reparlerons mardi.

- D’accord, approuva Ciment. Il n’y aurait pas moyen de t’atteindre, là où tu vas ?

- Aucun moyen, et c’est bien embêtant, j’en conviens. Mais ce sera de courte durée. Hasta la vista !

- Vaya con Dios ! (Que Dieu soit avec toi) répliqua Ciment.

 

 

 

Dans la matinée du lendemain, à l’aérogare d’Eldorado, Coplan ne localisa les techniciens français que lorsque les voyageurs pour Turbo, Cartagena et Barranquilla eurent été appelés à la porte de départ.

Il échangea un clin d’œil avec son collègue Paillon, qui faisait partie de l’expédition, soi-disant au titre d'expert atomiste mais en fait pour assurer la protection des véritables délégués de la C.E.A.

Paillon était un vieux routier du Service. Dans sa longue carrière, il avait été mis à toutes les sauces. De taille moyenne, une courte brosse de cheveux grisonnants coiffant un faciès habituellement bougon, un torse puissant dénotant une grande robustesse, il savait déployer une vigilance extraordinaire tout en arborant un masque placide et distrait. Il avait déjà travaillé en tandem avec Coplan à deux reprises ( Voir, " Face au traître » et « FX-18 corrige le tir »).

Lorsque tous les voyageurs furent montés dans l’appareil de l’Avianca, et Coplan s’étant joint au trio, Paillon fit les présentations : Jacques de Brécourt et Luc Pojarski, âgés tous deux d'une trentaine d’années, d’allure sportive, s’étaient spécialisés dans l’étude des applications industrielles des explosions nucléaires et, surtout, dans leurs conditions d’emploi comme énergie de terrassement.

Pendant le vol, Coplan dépeignit à son collègue, à larges traits, en quoi consisterait sa mission : en sus de son rôle de garde du corps il aurait à observer le comportement du personnel affecté au creusement des tunnels où seraient logées les bombes, de manière à éliminer d'éventuels suspects avant l’arrivée des charges atomiques.

Francis bavarda ensuite avec les deux ingénieurs afin de se familiariser avec les aspects techniques de l’Opération Elisée.

Il apprit, entre autres, que les cinq charges prévues devraient sauter ensemble. En moins d’un millionième de seconde, la totalité de l’énergie libérée exercerait des pressions de l'ordre de 1200 kgs par centimètre carré sur les parois des tunnels. La chaleur volatiliserait les roches avoisinantes, fondrait et fissurerait les moins proches tandis que l’onde de choc broierait, écarterait ou projetterait en l’air quelques millions de tonnes de matériaux divers, opérant une saignée géante dans la montagne. L’explosion déterminerait une secousse sismique qui serait ressentie dans les observatoires du monde entier.

- Mais à quelle distance faudra-t-il se tenir pour être à l’abri ? questionna Francis.

Brécourt répondit :

- La casemate de mise à feu ne doit être éloignée que de deux ou trois kilomètres. Quant aux gens qui assisteront au feu d'artifice à l’air libre, ils feront bien de reculer jusqu’à 30 km.

- Pas davantage ?

- Non. L’explosion étant souterraine, les risques d’irradiation directe sont réduits. Pour ce qui est des irradiations secondaires, dues à la chute et à la diffusion de matières radio-actives, elles menaceront une zone dont la forme et l’étendue dépendront beaucoup des conditions météorologiques. Un vent d’est, soufflant avec force, balayerait rapidement les débris vers le Pacifique et la zone de pollution terrestre serait très restreinte.

Coplan hocha la tête.

- Est-ce vous qui provoquerez la déflagration ? demanda-t-il en s’adressant, à ses deux interlocuteurs.

Le sourire de Pojarski fit apparaître une expression juvénile sur son visage.

- Oui, c'est nous, admit-il avec simplicité, comme si le fait de déchaîner des forces gigantesques lui paraissait aussi naturel que de faire flamber une allumette.

Puis, l’air consciencieux, il ajouta :

- Il ne faudrait pas que ça rate... Le prestige de la Science française est en jeu. Ce qui devra être surveillé avec une attention constante, jusqu’à la dernière minute, ce sont les câbles allant du blockhaus aux détonateurs.

- J’insisterai sur ce point auprès du responsable de la sécurité, promit Coplan.

L’avion atterrit à Turbo vers midi. Une chaleur humide et pesante régnait sur l’aérodrome.

Un civil en pantalon de toile et chemise kaki, coiffé d’un chapeau de paille cabossé, vint à la rencontre du groupe. Il avait un teint foncé, des lèvres lippues et une mine joviale. Un cigarillo éteint au coin de la bouche, il dévisagea d’un coup d'œil les quatre Français ; son regard sagace s’arrêta sur Coplan.

- Je suis envoyé par le colonel Fragatos, dit-il plus spécialement à Francis, de cette voix fêlée qu’ont souvent les mulâtres. C’est un honneur pour moi de vous accueillir... Mon nom est Brugada.

Les arrivants lui serrèrent la main à tour de rôle.

- L’hélicoptère est là-bas, dit le policier en désignant de la tête une des extrémités du long baraquement qui constituait l’aérogare. Sauf si vous désirez vous rafraîchir à la buvette, nous pouvons partir tout de suite. Des ordres ont été donnés pour le transfert de vos bagages d’un appareil à l’autre.

Les Européens étant tous d’avis de ne pas s’attarder, Brugada les emmena vers l’hélico, un Sikorski S-62 à douze places, dans lequel tout le monde s’installa.

Avec l’accord de la tour de contrôle, le pilote mit en route le moteur à turbine, décolla sur place, prit de la hauteur en décrivant un immense virage.

Les eaux miroitantes et brunâtres du golfe apparurent bientôt sous la carlingue. A 160 km/heure, le Sikorski cingla vers le delta du fleuve Atrato. Ensuite, il bifurqua vers le sud, de manière à survoler le cours de cette abondante voie d’eau qui tient à la fois du marais et d’un lac.

Les voyageurs purent ainsi avoir une vue d’ensemble du bassin. C’était une jungle marécageuse sans limites, où des centaines de rivières venaient grossir le fleuve dont la largeur variait de 300 à 600 mètres, au gré de longs méandres, et qui recevait parfois des affluents majestueux descendus de la cordillère andine.

Le paysage ne se modifia guère jusqu’au confluent du Rio Truanda. Abandonnant alors le cours du lit fluvial pour remonter celui de cette autre voie navigable, l’hélico vola vers l’ouest.

A un moment donné, Brugada posa la main sur le bras de Coplan.

- Voilà le campement qui a été attaqué, indiqua-t-il.

Francis aperçut en contrebas les toits de baraques autour desquelles étaient éparpillés des camions et des machines. Une drague flottante évacuait dans un chaland la boue noire que ses godets ramenaient du fond de l’eau.

Coplan imaginait mal des bandits vivant dans ce désert végétal et aquatique, torride, infesté d’insectes et de reptiles, où de rares survivants des tribus Chocos ont du mal à subsister. Il se contenta de répondre par une mimique perplexe.

Peu à peu, à mesure que l’hélicoptère s’écartait du creux de la vallée où coule l’Atrato, le sol devenait moins riche en filets liquides. Une végétation épaisse, exubérante, accusait un relief plus ondulé. Sous ce tapis de feuillages touffus et enchevêtrés devait grouiller une vie malsaine, venimeuse, féroce.

Le ciel, très couvert, annonçait une de ces pluies torrentielles dont la région avait l’apanage : il en tombait par an une quantité telle que le niveau des eaux eût monté de cinq mètres si elles ne s’étaient écoulées vers la mer !

Au bout de trois quarts d’heure, les cimes de la Serrania de Baudo rehaussèrent l'horizon. Le pilote, repérant le vaste coude que décrivait le Rio Truando, modifia légèrement sa course en vue de rallier la clairière où le colonel Fragatos avait établi son quartier général. L’appareil y parvint quelques minutes plus tard et se posa, vrombissant, sur une superficie dégagée.

Les Français virent des baraquements tout neufs, des soldats désœuvrés portant la mitraillette en sautoir. Le drapeau colombien flottait sur le cantonnement.

Fragatos sortit d’un des édifices alors que les voyageurs débarquaient de l’hélicoptère. Il s’approcha de Coplan et lui étreignit les mains avec une cordialité démonstrative qu’on trouverait gênante ailleurs qu’en Amérique du Sud. Ensuite, saluant les techniciens, il les convia à l’accompagner dans les locaux.

Francis ne se crut pas obligé de lui dire que Paillon était un agent du S.D.E.C.E. Le colonel fit servir des boissons à ses hôtes, leur tint une petite allocution de bienvenue, puis il leur déclara qu’ils seraient emmenés le lendemain au lieu où séjournaient les ingénieurs colombiens, dans la montagne, à quatre kilomètres de là.

Un déjeuner fut servi peu après, alors qu’un véritable déluge s’abattait sur le cantonnement avec des coups de tonnerre d’une violence terrifiante. Une moiteur visqueuse collait à la peau des Européens, qui mangèrent sans grand appétit des mets provenant exclusivement de boîtes de conserves.

Paillon, Brécourt et Pojarski acceptèrent volontiers l’offre qui leur fut faite, de s’étendre sur des lits et de se reposer pendant une heure ou deux.

Le colonel invita Coplan à venir dans le bureau qu’il partageait avec le commissaire Brugada, son adjoint.

Lorsque les trois hommes furent réunis autour des verres de scotch embués, Fragatos commença par dire à Francis :

- Vous voyez, j’ai préféré installer à l’écart le P.C. du dispositif de protection. Il y a des détachements de policiers ou de soldats aux endroits stratégiques ; des patrouilles circulent dans le quadrilatère de 20 km de côté dont le blockhaus en construction est le centre ; réunir en un seul complexe les aménagements qu’occupe le personnel des Travaux publics et ceux de notre service aurait présenté de graves inconvénients.

- Bien sûr, admit Coplan. Qu'un saboteur se fût infiltré dans le personnel civil ou dans le vôtre, et il aurait pu réussir un coup double. Entre parenthèses, cette bande qui s’en est prise au chantier du Truando a-t-elle démoli du matériel ?

Le colonel lança un regard interrogateur à Brugada, qui mâchonnait son éternel cigarillo.

- Non, répondit le mulâtre. Mais cela ne prouve rien. Peut-être les bandoleros auraient-ils commis des dégâts si la riposte avait été moins vive. Ils se sont vite repliés quand ils ont entendu l’entrée en action des mitraillettes.

Coplan écrasa d’une tape le moustique qui venait d’atterrir sur son avant-bras.

- Ce qui m’inquiète, avoua-t-il, c’est la présence de ces individus dans la forêt vierge, dans une zone où normalement il n’y a ni village à piller, ni personne à massacrer. Comment et par qui ont-ils été renseignés ?

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Un silence régna dans la pièce.

Puis Fragatos parla :

- Il est difficile d’émettre une opinion... N’oubliez pas que des bateaux à moteur empruntent le Rio Truando. A bord de ces embarcations, il y a des chercheurs de cédron, une plante médicinale plus efficace que le quinquina contre les fièvres, et qui sert aussi de contrepoison pour les piqûres venimeuses. Il y a des chasseurs d'orchidées, des trafiquants d’ivoire végétal produit par une espèce de palmier... Tous connaissent l’existence de ces chantiers.

Il secoua la tête et poursuivit, déprimé :

- Le drame, en Colombie, senor Coplan, c’est que tout homme est un ennemi en puissance. Les batailles politiques revêtent une âpreté inouïe. Ces assaillants qui ont attaqué le camp, que sont-ils ? De misérables hors-la-loi ? Des rebelles communistes soutenus par Moscou ? Peut-être. Mais ils peuvent aussi appartenir à des factions dissidentes des deux partis qui sont au pouvoir, figurez-vous !

Coplan haussant les sourcils, Fragatos prit son adjoint à témoin :

- N’est-ce pas aussi votre avis, Brugada ?

L’interpellé approuva longuement. Le colonel reprit :

- Les conservateurs sont débordés à droite par des opposants farouches. Les libéraux, progressistes de gauche, ont dans leurs propres rangs des adversaires qui les trouvent trop tièdes. Tous ont formé des bandes armées. Celles-ci s’exterminent à qui mieux mieux, avec une haine implacable. Si bien qu’en fin de compte, nous devons protéger autant l’Opération Elisée contre les entreprises criminelles de nos compatriotes que contre les tentatives d’agents étrangers.


Postant sur Coplan un regard pénétrant, il conclut :

- En résumé, nous devons faire face à l’intelligence, incarnée par des professionnels de l’action clandestine, et à la stupidité, à la brutalité aveugle, au fanatisme politique des gens pour qui le futur canal serait cependant une source de prospérité. Voilà notre problème...

Francis but une gorgée de scotch, alluma une cigarette.

- Le P.C. est-il en liaison radio avec votre bureau de Bogota ? demanda-t-il incidemment.

- Oui, pour sûr. Comme avec nos détachements locaux, du reste.

- Un bon réseau de communications et une extrême mobilité des forces disponibles sont nos meilleurs atouts, fit valoir le commissaire Brugada.

- Sans nul doute, approuva Francis. Mais si la partie se joue ici contre des exécutants, elle se livre aussi à Bogota, contre les cerveaux qui les dirigent.

- Indiscutablement, dit Fragatos. C’est pourquoi je partagerai désormais mon temps entre la capitale et ce centre opérationnel. Il faut mener tout de front. N’avez-vous pas de suggestions à formuler, señor Coplan ?

- Pas pour l’instant, répondit Francis. Je vous exprimerai mon sentiment après la visite du secteur de la montagne.

 

 

 

 

Le Sikorski emmena les Français, ainsi que Fragatos et Brugada, au-dessus de la chaîne relativement peu élevée qui court le long de la côte. La Serrania de Baudo est un massif parallèle à l’extrémité nord de la Cordillère des Andes, et il est le plus étroit aux abords de la frontière du Panama.

Le ciel s’était dégagé. Une brume, provenant de l’évaporation de l’humidité sylvestre, ne gênait pas la visibilité à basse altitude. A la demande de Fragatos, l'hélicoptère survola d’abord le trajet théorique du canal entre l’océan Pacifique et la courbe du Rio Truando.

Les ingénieurs atomistes constatèrent de visu que l'emplacement de la tranchée à creuser dans le massif, pour le couper d’est en ouest, se situait précisément à un endroit où la ligne de crête était la moins élevée et la moins large, donc, en pratique, où il faudrait remuer un minimum de mètres cubes de roches, Et celles-ci, ils l’avaient appris par l’étude du rapport des géologues, étaient de nature calcaire ou schisteuse, ce qui promettait une radioactivité résiduelle beaucoup moins intense qu’avec du granit. Physiquement, les conditions étaient donc extrêmement favorables.

Sur le versant est, au niveau de la vallée, était déjà montée une excavatrice géante qui, après l’explosion, achèverait de déblayer les amoncellements de blocs retombés ça et là dans la tranchée.

- Il y a là une centaine d’ouvriers, signala le colonel. La garde est assurée par une section de vingt hommes de la police. Nous y reviendrons tout à l’heure.

- Pour des observateurs aériens, le spectacle est assez révélateur, nota Coplan. Quand on a vu cela, on doit en conclure obligatoirement que vous méditez de relier les deux océans.

Fragatos eut un geste fataliste.

- Impossible de le cacher, déplora-t-il. Néanmoins, peu d’avions de ligne passent au-dessus de ce territoire et comme la plupart du temps, le ciel est bouché, les pilotes n’aperçoivent pas le sol.

Ce n’était pas aux avions de ligne que pensait Francis, mais aux appareils de reconnaissance de l’armée de l’air colombienne. Les instructeurs américains, en lisant des rapports d’exercices, devaient savoir depuis belle lurette qu’une accumulation insolite de gros engins de terrassement se produisait dans le haut Choco.

L’hélicoptère rebroussa chemin. Quelques minutes plus tard, il descendit sur un plateau. Une superficie d’une cinquantaine de mètres de rayon, nettoyée de toute végétation, entourait la masse grisâtre d’un bunker a demi enterré qu’édifiaient des bétonnières.

Deux baraquements, une longue paillote sur pilotis et un hangar à matériel avaient été construits avec les cocotiers et les palmiers abattus. La forêt cernait de toutes parts ce centre vital de l’Opération Elisée, baptisé Camp Zéro.

Les Français furent reçus, à bras ouverts par les ingénieurs colombiens des Travaux Publics. Paillon, qui n’était pas enchanté de séjourner dans ce bled, s’efforça de faire bonne contenance.

Brugada et Fragatos disparurent dans la baraque où logeaient les membres du service de sécurité et Coplan se joignit, dans la paillote, à l’état-major des techniciens.

Il sut ainsi que le forage des tunnels avançait bon train. La méthode était la même que pour une galerie de mine, et le boyau qui transpercerait bientôt la montagne de part en part se situait à dix mètres au-dessus du niveau de la mer. On le boucherait des deux côtés lorsque les bombes seraient en place, afin de ne perdre latéralement qu’un minimum de l’énergie dépensée. Du blockhaus, partait, vers la galerie, un conduit étroit dans lequel passeraient les câbles de télécommande des détonateurs. Après leur pose, on...

Coplan suivait avec beaucoup d’intérêt ces explications que fournissaient les spécialistes colombiens à leurs collègues français lorsque le colonel Fragatos vint le tirer par la manche.

- On vient de me transmettre des nouvelles de Bogota, confia-t-il en aparté. Vous aviez réclamé l’arrestation d’un nommé Carlos, paraît-il ?

- En effet.

- Il a été coffré, de même que les individus dont vous aviez cité les numéros de téléphone. L’enquête suit son cours.

Un regard indéchiffrable filtra entre les paupières mi-closes du colonel.

- Comment aviez-vous déniché cette piste ? interrogea-t-il doucement.

Coplan s’absorba dans la contemplation de son paquet de cigarettes.

- La piste était-elle bonne ? questionna-t-il à son tour.

- Il est trop tôt pour le dire... Mes agents ont réussi un beau coup de filet, en ce sens qu’ils ont nettoyé un foyer d’espionnage, mais ils ne sont pas sûrs que ce groupe visait spécialement le projet Elisée. Le seul chaînon, c’est la photocopie d’une carte géographique... Une carte achetée, selon les aveux de Carlos, à un employé d’Hermega. Or, comme par hasard, ce fonctionnaire a été trouvé assassiné.

Les yeux de Fragatos distillaient une lueur soupçonneuse.

Était-il simplement curieux, ou prêt à se fâcher parce qu’une carence de ses limiers avait été décelée par un étranger ? La susceptibilité des Sud-Américains est souvent chatouilleuse, quand on marche dans leurs plates-bandes.

- Écoutez, colonel, dit Francis sur un ton conciliant mais ferme. Nous poursuivons, vous et moi, le même objectif. Nous adoptons chacun une tactique. Vous avez vos indicateurs, j’ai les miens. Ne m’en demandez pas davantage, voulez-vous ?

Son interlocuteur se mordilla la lèvre inférieure, le front baissé. Au bout d’un temps, il murmura :

- Oui, vous avez raison, après tout... Qui pourrait vous reprocher de ne pas vous fier totalement à la perspicacité ou à l’intégrité de nos agents subalternes ?...

- Votre nomination à la tête de ce service spécial prouve que je ne suis pas le seul, hélas, constata Coplan. Le pouvoir lui-même se méfie de ses auxiliaires.

Fragatos l’admit par un soupir éloquent accompagné d’un haussement d’épaules.

- Eh oui, lâcha-t-il. Et ce lièvre que vous avez soulevé illustre bien le climat pourri dans lequel nous vivons. Vous souvenez-vous de ce que je disais hier ? Eh bien, nous en avons un exemple précis : le réseau dont Carlos et ses acolytes font partie, nous savons déjà qu’il n’est pas à la solde d’une nation étrangère.

- Ah non ?

De l’amertume perça dans la voix du colonel :

- C’est tout bonnement une clique financée par les dissidents du Parti Libéral, et sa mission consiste à rechercher des informations qui pourraient être exploitées pour renverser le régime ! Imaginiez-vous cela ?

- Non, parbleu ! avoua Coplan, songeur. Si vos propres concitoyens rivalisent avec la C.I.A. nous ne sommes pas au bout de nos peines.

- On ne l’est jamais, quand on lutte contre la bêtise des hommes, grommela Fragatos.

Puis, avec un geste agacé, il ajouta :

- Je vais conseiller à mon assistant de Bogota de ne pas perdre son temps à courir après le meurtrier de cette vermine de Rocco.

 

 

 

Le capitaine Juan Arrubia, en tenue, tiré à quatre épingles, sortit vers minuit de la propriété des Guania. Il marcha tranquillement, d'un pas martial, vers sa voiture qui était garée, parmi celles d’autres invités, à quelque distance de la grille en fer forgé.

Il vit venir en sens inverse un homme élégant, de haute taille, qui semblait chercher un immeuble. Lorsque l’inconnu fut à trois pas de l’officier, il interpella courtoisement celui-ci :

- Pardon, señor Capitan, pourriez-vous m’indiquer où se trouve la villa « Les Jacarandas » ?

Arrubia plissa le front, tâcha de se rappeler.

- Désolé, je ne sais pas où c’est, répondit-il. En tout cas, je puis vous affirmer que ce m’est pas dans cette avenue-ci.

- C’est pourtant bien la Calle 64 ? questionna Bruno.

- La 65, rectifia le capitaine. Vous vous êtes trompé d’un cuadro.

- Oh... Excusez-moi, fit Bruno. Je...

Il s’interrompit, regarda avec étonnement par-dessus l’épaule de son interlocuteur. Ce dernier détourna la tête, aperçut à quatre ou cinq pas. de lui un individu athlétique qui approchait, les bras ballants. Et soudain Arrubia eut un de ses poignets tordu, remonté dans son dos par une main de fer. Un mouvement de révolte instinctif le secoua, mais Ciment, s’emparant de son autre bras, acheva de l’immobiliser.

- Du calme, capitaine, invita Bruno. Nous ne vous ferons aucun mal mais vous devez nous consacrer quelques minutes... Par ici, je vous prie.

Avec une vigueur doublée de résolution, les deux collaborateurs de Coplan poussèrent vivement l’officier vers l’Opel. Furieux, tentant sans succès de se débattre, il éructa :

- Qu’est-ce que vous... Non ! Je vous ordonne de...

- Ta gueule, dit Ciment. Tu parleras tout à l’heure. Maintenant ferme-la ou je t’assomme.

Malgré cet avertissement, Arrubia se mit à ruer quand ses agresseurs voulurent l’enfourner dans la voiture, et il cria « Socorro ! »

Ciment leva un poing mais le bruit crissant de semelles qui galopaient sur le trottoir le fit se retourner d’un bloc.

Deux silhouettes noires s’amenaient à fond de train. Un coup de feu éclata, suivi d’une injonction rageuse :

- Manos arriba !

Bruno lâcha le prisonnier, dégaina d’une façon foudroyante et tira dans la direction des arrivants. Se sentant libéré d’un côté, Arrubia s'arracha de l’étreinte de Ciment par une violente torsion du buste. Deux autres détonations retentirent. Bruno, frappé à la poitrine par un des projectiles, s’écroula.

Ciment sut qu’il n’aurait pas le temps d’extraire son automatique : les autres, à quatre mètres, avaient le doigt sur la détente. Il leva les paumes alors qu’un des types braillait :

- Policia ! Ecartez-vous, señor Capitan !

Une sueur froide dégoulina dans le dos de Ciment. Seul contre trois, ses chances étaient minimes.

Arrubia avait aussi tiré son pistolet de son étui. La figure tiraillée de tics nerveux, il braquait son arme dans le dos de l'agresseur survivant et bégayait des injures.

Un des policiers en civil s’accroupit auprès de Bruno tandis que son collègue, tout en tenant Ciment en joue, questionnait le capitaine :

- Ils voulaient vous enlever?

- Heu... Oui, je crois, haleta l’officier.

- Les aviez-vous déjà vus auparavant ?

- Non, jamais. Je ne connais pas ces individus.

L’autre inspecteur annonça :

- Il est mort... Je l’ai touché en plein coeur.

Blême, Ciment jeta un coup d’œil atterré au cadavre de son collègue. Une onde d’affolement le traversa. La catastrophe intégrale...

- Vous, les mains derrière la nuque, intima d’un ton cassant l’homme qui pointait sur lui un Colt de gros calibre.

Arrubia ne se remettait pas de son émotion. La peur le tenaillait encore.

- Il est heureux que vous soyez intervenus, articula-t-il, la voix mal assurée. Par quel miracle étiez-vous dans, les environs ?

Ni l’un ni l’autre des inspecteurs ne lui répondit. Ils semblaient surtout préoccupés par les mesures à prendre, maintenant qu’ils avaient un mort, un coupable et une victime sur les bras. Une fusillade nocturne n’attirait généralement pas l’agent de service dans le quartier.

L’un des policiers commença par passer les menottes à Ciment en restant derrière lui. Puis il décida :

- Nous allons utiliser votre voiture, mon capitaine. Vous la conduirez. Le corps peut rester là pendant quelques minutes.

- Mais... c’est fini, objecta l’intéressé. Emmenez ce gredin et laissez-moi rentrer chez moi.

- Bien que nous ayons été témoins de la tentative d’enlèvement, vous devez faire une déposition, rétorqua l’inspecteur, inflexible. Marchez devant.

 

 

 

Arrubia quitta les locaux du Service de la Sécurité Militaire peu après deux heures du matin. Il transpirait et souffrait d’une soif atroce. Il alluma néanmoins une cigarette avant de monter dans sa vieille Chrysler.

Il démarra lentement, l’esprit ailleurs. Parvenu au carrefour de l’avenue Jimenez de Quesada, il freina, se demandant s’il allait obliquer à droite ou à gauche. Il jeta un bref regard à son rétroviseur avant de fixer son choix, distingua une voiture conduite par une femme. A cette heure, ce ne pouvais être qu’une racoleuse ou une call-girl rentrant chez elle après une idylle rémunératrice.

Le capitaine jeta sa cigarette par la fenêtre et vira sur la droite. La fille le rattrapa deux cents mètres plus loin. Roulant de conserve, elle lui dédia une oeillade discrète.

C’était bien le moment, ragea l’officier, exaspéré. Il répondit à l’invite par un refus catégorique, en agitant son bras d’une manière significative, et il poussa sur l’accélérateur.

La belle de nuit n’insista pas : l’intervalle entre les deux véhicules s’allongea au point qu’Arrubia ne vit bientôt plus le coupé de l’aguichante créature.

Il suivit encore la Carrera 10, puis s’engagea dans une avenue bordée de villas modestes, stoppa enfin devant un petit pavillon moderne à toit plat, aux larges baies vitrées.

Le capitaine escalada d’un bond les quatre marches du perron, appuya sur le bouton de sonnerie : deux coups brefs, un long. Pour tromper son impatience, il alluma une autre cigarette.

L’imposte s’éclaira. Un homme hirsute, en robe de chambre dont la ceinture n’était pas nouée, ouvrit le battant. Sa physionomie reflétait un mécontentement proche de l’hostilité, mais il s’abstint de parler avant d’avoir introduit son visiteur.

- Qu’est-ce qui te prend, Juan, de me réveiller à pareille heure ? maugréa-t-il.

- Je crains que ça en vaille la peine, prononça sombrement Arrubia. Des hommes ont failli me kidnapper et ce sont des agents de la Sécurité Militaire qui les en ont empêchés.

Abasourdi, son hôte le dévisagea. Se ressaisissant, il dit :

- Viens par là... Ça mérite réflexion, en effet.

- Donnez-moi à boire, avant toute chose. Un scotch avec beaucoup d’eau, si possible. Ces policiers m’ont cuisiné pendant plus d’une heure...

Le maître de céans prit dans un bar deux verres, une bouteille et un siphon, servit d’amples rasades, de whisky.

- Raconte, enjoignit-il en pressant le levier du siphon.

Le capitaine, se laissant choir dans un fauteuil, écarta les mains.

- Pour moi, c’est incompréhensible, affirma-t-il, la mine effarée. Tout. L’agression et la suite...

Il but avidement au verre qu’on lui avait présenté, puis il exposa comment il avait été attaqué d’abord, et secouru ensuite, alors qu’il sortait de chez sa fiancée.

- Ce qui m’inquiète le plus, avoua-t-il en conclusion, c’est que j’étais tenu à l’oeil sans m’en douter. La S.M. a des soupçons : je voulais vous en prévenir séance tenante.

Son interlocuteur, soucieux, médita en se pétrissant la joue. C’était un homme de race blanche d’environ 45 ans, solidement charpenté, à la figure plutôt laide : un front bosselé, un nez vulgaire et un menton en galoche. Deux rides profondes encadraient ses lèvres plissées. Quelques tavelures marquaient sa peau près des tempes, en bordure de ses cheveux poivre et sel.

Ses yeux pâles, à la cornée légèrement jaunie, se posèrent sur Juan Arrubia.

- Le fait que tu étais gardé à vue n’implique pas qu’on te soupçonne, souligna-t-il. La Sécurité Militaire avait peut-être des raisons particulières de te protéger. Que t’a-t-on demandé, au juste ?

- Surtout, si je connaissais. mes agresseurs. Ils ont essayé de vingt façons différentes de me faire admettre que j'avais déjà été en rapport avec l’un d’eux au moins.

- C’est le genre de questions qu’on pose habituellement, quand le personnage en cause détient des renseignements confidentiels.

- Enfin, s’insurgea Juan, on m’a interrogé comme si c’était moi le coupable ! Mes déclarations étaient systématiquement mises en doute, bien que les témoins aient vu qu’on m’entraînait de force... Ils prétendaient que je m’étais entretenu amicalement avec un des types avant que ça ne tourne à la bagarre !

L’homme en robe de chambre leva son verre afin de contempler le liquide par transparence.

- On voit que tu n’as jamais été mis sur la sellette par des investigateurs chevronnés, persifla-t-il. S’ils avaient eu réellement des soupçons, tu ne serais pas ici. Ils t’auraient gardé sur le gril jusqu’au petit matin, tout capitaine que tu sois.

Il ouvrit un coffret posé sur la table, en préleva un cigare qu’il tâta pour en apprécier la sécheresse.

- Et, vraiment, tu n’avais jamais eu de relations avec ces inconnus ? s’enquit-il benoîtement.

Arrubia sortit de ses gonds.

- Vous oseriez douter de ma parole ? s’exclama-t-il, les traits crispés et le regard fulgurant.

- Oui, laissa tomber l’autre, sarcastique, avec un rien de mépris. Ta parole, elle vaut 200 000 pesos, pas un centavo de plus. Mais calme toi, Juan, je ne désire pas t’offenser : je cherche simplement à voir clair. Donc, ces types, tu ne les connais pas. Considérons ce point comme établi. Mais alors, un autre problème surgit : pourquoi, eux, voulaient-ils s’emparer de toi ?

L’officier s’essuya le front et les paumes avec son mouchoir.

- Que sais-je, moi ? Pour m’obliger à divulguer certains renseignements, sans doute... Ils envisageaient peut-être de commettre un attentat contre le ministère de la Guerre ?...

- Possible, convint son hôte. Cependant, moi, cette histoire me tracasse plus que l’attitude des agents de la S.M. à ton égard. Beaucoup plus. Elle révèle un danger d’un autre ordre...

Il s’interrompit pour allumer son cigare, puis il reprit d’un ton perfide :

- Tu devines lequel, Juan ? J’en arrive à me demander si tu n’as pas commis une erreur en parlant trop, ailleurs qu’ici.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Coplan revint à Bogota le mardi après-midi, comme prévu. La présence de Paillon à la Serrania de Baudo, en sus du filet de surveillance tissé par Fragatos, l’avait relativement tranquillisé, de sorte que, jusqu’à l’arrivée des bombes atomiques, il pouvait se consacrer entièrement à la détection de manigances adverses dans la capitale.

De l’aéroport, il gagna son domicile en taxi. Étant monté au palier du sixième étage de l’immeuble, il déposa sa valise pour prendre la clé dans sa poche. Pendant qu’il la cherchait, ses yeux errèrent machinalement sur l’entrée de serrure et, soudain, son regard s’aiguisa.

On avait tenté de forcer sa porte... Des égratignures sur le métal, qui eussent été invisibles pour un profane, entouraient la fente où s’introduit la clé.

Du coup, sur ses gardes, il prit silencieusement le pistolet qu’il avait rangé dans sa valise, sous son linge, et le cala dans sa main droite. Ensuite, de la gauche, il fit pivoter la clé, repoussa le battant d’un léger coup de genou. Retenant son souffle, il guetta un quelconque signe de vie.

Il ne perçut rien d’anormal mais jugea bon, cependant, de pénétrer dans l’appartement sans’ la valise, qu’il disposa en travers du seuil. Puis il avança dans le hall, épiant les portes des diverses pièces de son logis.

L’une d’elles était entrebâillée d’un centimètre. Elle s'ouvrit, démasquant Christine, armée elle aussi d’un automatique. La jeune femme était pâle, mais son visage exprima un indicible soulagement quand elle articula :

- Vous m’avez fait peur... Je craignais que ce soit quelqu’un d’autre.

Coplan, le masque dur, grommela :

- Qu’est-ce que tu fais-là, toi ?

- C'était le seul endroit où je pouvais me cacher en vous attendant...

Il émit un soupir en replaçant son arme dans sa poche, fixa Christine avec animosité.

- Te cacher ? Pourquoi ?

Elle secoua les épaules, maussade.

- Je ne peux pas vous expliquer tout ça en deux mots. Prenez votre bagage et refermez la porte.

Coplan fit ce qu’elle demandait, puis il l’entraîna dans la salle de séjour et questionna :

- Que se passe-t-il ? Du drame dans l'air ?

- Oui, plutôt... avoua Christine. Un vrai coup de Trafalgar : Bruno est mort et Ciment est arrêté.

Coplan haussa les sourcils.

- Eh bien, voilà une belle tuile, en effet ! Assieds-toi. Je vais nous servir à boire.

Christine écarta les cheveux qui recouvraient son œil gauche, déposa son pistolet sur un meuble avant de s’affaler, dans un fauteuil. Elle avait une mine de papier mâché, de grands cernes sous les paupières.

- C’est à cause de ce militaire, révéla-t-elle tandis que Francis apportait deux verres et une carafe contenant du whisky. Juan Arrubia, vous savez? Il était protégé.

Abrupt, Coplan maugréa :

- Et ils ne s’en étaient pas aperçus, ces veaux-là ?

- Ils n’auraient pas pu. Les flics étaient planqués avant que nous arrivions.

S’animant peu à peu, elle raconta comment les événements s’étaient déroulés.

- Moi, précisa-t-elle, je ne devais venir qu’en seconde position, pour entamer la filature d’Arrubia quand Bruno et Ciment l’auraient relâché. C’est ainsi que, de loin, j’ai assisté à la bagarre.

- Bon dieu de bon dieu, jura Coplan. Quelle idée a-t-il eue, Bruno, de faire feu le premier ? Lui et Ciment, ils étaient de taille à se débarrasser d’un adversaire en combat rapproché !

- Un réflexe, avança Christine. Il a vu les revolvers que brandissaient les flics... On l’a toujours entraîné à tirer le premier. C’est ça qui a dû jouer. Mais je ne vous ai pas tout dit. J'ai pensé que, même dans ces circonstances, vos consignes devaient être observées. Cette nuit-là, je n’ai pas lâché Arrubia d’une semelle.

Les traits de Coplan se détendirent.

- Félicitations. Toi, au moins, tu n’as pas perdu la carte... Où cela t’a-t-il menée ?

- D’abord, au bâtiment officiel où Ciment et le capitaine ont été conduits. Arrubia en est ressorti vers deux heures du matin. Comme il était impossible de le suivre de nuit dans Bogota sans qu’il s’en aperçoive, je me suis fait passer pour... une respectueuse : si, après avoir décliné mes propositions, il a encore vu ma voiture dans son rétroviseur, il n’aura pas deviné les véritables raisons de mon insistance.

- Où est-il allé ?

- A une petite villa du quartier « Occidente », dans, la 48e Rue. Il y est resté longtemps, jusqu’à quatre heures et demie, puis il est rentré chez lui... Enfin, je le suppose. J’ai noté l’adresse. Cela me paraissait dangereux de m’attarder davantage, la police risquant d’aboutir à l’hôtel après l’interrogatoire de Ciment.

Coplan but deux gorgées de son whisky-soda, puis :

- Je connais mon zèbre : ils ne lui auront pas arraché une parole. Néanmoins, tu as bien fait. Ta position devenait critique. As-tu pu sauver le matériel ?

Christine acquiesça :

- Tout est ici. Depuis dimanche matin, je n’ai plus mis le nez dehors, évidemment ; et le soir, je n'osais même pas allumer la lumière.

Mentalement, Francis tira de sombres conclusions du récit de sa collaboratrice. Ce coup dur le privait de son équipe volante à un moment crucial... En outre, sa position vis-à-vis des autorités locales deviendrait délicate s’il ne laissait pas tomber Ciment. Et Christine, seule, ne lui serait pas d'un grand secours.

Le Vieux n’avait pas sous la main un effectif immédiatement disponible d’agents parlant l'espagnol à la perfection et préparés à des opérations en Colombie. Une quinzaine de jours au moins lui seraient nécessaires pour envoyer à Bogota un groupe de rechange. Alors, puiser dans le personnel du réseau permanent ?

Ceci ramena les pensées de Francis sur Thérèse Boisselin. Elle pourrait héberger Christine, provisoirement.

- Tu ne peux pas séjourner ici, dit-il à la jeune femme. Ça poserait des tas de problèmes, dont celui de la nourriture : je ne me vois pas faisant le marché tous les jours... Mais je crois que tu vas pouvoir loger à trois pas d’ici, dès ce soir.

Il consulta sa montre-bracelet, ajouta :

- Nous serons bientôt fixés, dans un peu plus d’une heure.

Ils évoquèrent à nouveau les péripéties de cette nuit où Bruno avait trouvé la mort, et Coplan remarqua :

- Il y avait donc anguille sous roche, du côté du capitaine, puisqu’il a couru à cette villa aussitôt après sa déposition... Reste à voir si les agents du contre-espionnage le protégeaient ou le surveillaient car, je puis te l’avouer à présent, il est un de nos informateurs.

- Quoi ? lâcha Christine, ahurie.

- Eh oui, mais on m’avait prévenu : quasiment tous ceux qui procurent des renseignements, ici, sont des « doubles ». J’étais donc en droit de supposer que nous n’avions pas l’exclusivité de ses confidences, et tu viens de m’en donner un début de confirmation. A propos, dicte-moi les deux adresses auxquelles il s’est rendu.

Il les inscrivit dans son calepin, les relut pour les incruster dans sa mémoire.

Ensuite, il se leva et dit :

- Un moment, je te prie... Je dois converser avec le chef de notre réseau permanent. Bois tranquillement ton scotch, ce ne sera pas long.

Il alla prendre sa caméra dans un placard, mit la clé en position d’allumage, souleva ensuite la partie inférieure de la fenêtre à guillotine. Avant accordé un dernier coup d’œil à sa montre, il visa le cabinet de travail de Thérèse Boisselin et lança un premier appel, alors que sa pensionnaire le considérait avec une curiosité mêlée d’étonnement.

Coplan s’avisa que, chez sa correspondante, la fenêtre était toujours fermée. Pour la première fois, mademoiselle Boisselin n’était pas ponctuelle au rendez-vous.

S’était-elle trompée de jour ? Francis attendit en continuant d’observer le cottage.

- Vous êtes sûr qu’on peut téléphoner à l’aide d’un appareil photographique ? ironisa Christine, réconfortée par l’alcool.

- D’habitude, ça marche, dit Francis. Mais peu de gens le savent.

- Elle est sans doute japonaise, votre caméra ? Il n’y a qu’eux pour inventer des trucs pareils.

Il ne répondit pas. Quelque chose le turlupinait.

Cette absence de la vieille fille était insolite. Le viseur optique, malgré le grossissement qu’il apportait à l’image, ne permettait pas de distinguer des détails à l’intérieur de l’habitation, derrière des vitres que le soleil couchant faisait miroiter.

Rabaissant sa caméra, Coplan dit en se tournant vers Christine :

- L’intéressée n’est pas là. C’est plutôt anormal. Et ennuyeux, car je voulais t’envoyer chez elle.

- C’est donc une femme ?

- Oui, une célibataire qui est dans l’enseignement. Sa vie est réglée comme du papier à musique.

Un silence plana.

- Cela vous dérangerait-il vraiment si je devais passer la nuit dans votre appartement ? demanda sa jeune collègue, avec un battement de cils.

- La question n’est pas là, lui rétorqua Francis, obscurément irrité. Si, à la suite de sa mésaventure, Arrubia a mangé le morceau, notre amie pourrait être arrêtée aussi. Ce serait le bouquet !

Il fit quelques pas de long en large, puis il alla s’accouder à la tablette de la fenêtre, le regard dirigé vers le cottage. Christine vint près de lui, gagnée elle aussi par une sourde inquiétude.

- Il fera bientôt nuit, nota Coplan. Dans l’hypothèse où un retard accidentel a empêché notre amie de rentrer chez elle à l’heure voulue, nous verrons s'éclairer ses fenêtres quand elle arrivera.

Christine approuva de la tête, retourna vers la table afin d’y prendre le verre de Francis et ses cigarettes, qu’elle lui apporta.

Tous deux se mirent à bavarder à bâtons rompus, sans que pour autant leur attention s’éloignât de la demeure de Thérèse Boisselin.

A neuf heures du soir, Coplan, les nerfs en boule, décida soudain :

- Je veux en avoir le cœur net. Il faut que j’y aille.

- Et si la maison est surveillée ? objecta Christine.

- Je m’en assurerai au préalable, ne t’en fais pas.

Résolu, il se mit en devoir de rassembler le petit matériel toujours utile lors d’une incursion nocturne dans un immeuble dont le locataire légitime est absent. Puis il dit :

- En principe, je serai de retour dans une heure au maximum, mais si par hasard je n’étais pas rentré à minuit, téléphone au 43.41.42 et annonce: « S.O.S. de FX-18. Prévenez Paris. » Le type possède un puissant émetteur d’ondes courtes, et il est en mesure de te faire sortir clandestinement du pays. Tu te conformeras strictement à ses instructions. D’accord ?

- Je n’aurai guère d’autre ressource...

- Enfin, ne te fais pas de souci d’avance. J’espère qu’il n’y aura pas de pépin.

Il cligna de l'œil en guise d’adieu et quitta l'appartement, laissant Christine à nouveau désemparée.

Quelques instants plus tard, il déambulait dans la Calle 72, en promeneur oisif mais dissimulant sous son air dégagé une attention extrême aux moindres signes suspects, tels que piéton aux allures incertaines, individus en conversation au coin de rue le plus proche, voiture en stationnement occupée par un lecteur de journal, etc.

Il fit deux fois le tour du cuadro pour se convaincre que la demeure de Thérèse Boisselin n’était pas transformée en souricière. Quand il eut ses apaisements à cet égard, il attendit un moment opportun pour s’attaquer à la serrure de la porte d'entrée du cottage.

Ceci lui donna l’occasion d’étrenner une nouveauté : des rossignols en matière plastique dont le maniement ne produisait aucun bruit... et qui ne rayaient pas une surface métallique.

Il réussit bientôt à faire bouger le pêne et un simple tour fut suffisant pour débloquer la porte. Il pénétra dans la villa, referma le battant derrière lui, prit la précaution de le verrouiller. Ensuite, il alluma sa lampe, pas plus grande qu’un briquet et dont la largeur de faisceau pouvait être réglée.

Au-delà du petit hall, dans le salon où Coplan avait été reçu lors de sa visite, un effrayant désordre lui révéla d’emblée que les meubles avaient été soumis à une fouille accélérée.

Un frémissement parcourut l’échine de Coplan : ce travail-là, ce n’était pas l’œuvre d’un service de contre-espionnage...

Il ouvrit rapidement les portes des autres pièces du rez-de-chaussée en s'efforçant de juguler l’appréhension qui s’infiltrait dans son esprit. Partout, armoires et placards avaient été explorés sommairement, une partie de leur contenu répandue sur le parquet.

Francis battit en retraite vers l’escalier, en escalada les marches, couvrit en trois enjambées la distance qui le séparait du cabinet de travail mais resta cloué sur le seuil.

Thérèse Boisselin était étalée sur le sol, découpée en quatre morceaux. Sa tête et ses bras, détachés du corps, étaient disposés autour du tronc. Ils avaient été sectionnés avec une sauvagerie démentielle, sans doute à coups de machette. Ces vestiges macabres gisaient sur une large tache d’un rouge très foncé qui accusait encore davantage la teinte livide des chairs.

Coplan s’accroupit afin d’examiner de plus près le visage grimaçant de la morte, puis le sang séché autour des plaies béantes. Ensuite, il tenta de replier la jambe droite de la défunte pour voir si la rigidité cadavérique subsistait encore. De l’ensemble des indices, il retira l’impression que le meurtre remontait à deux jours. Donc au dimanche.

Il se releva, promena la lumière de sa lampe sur l'ameublement saccagé. Il n’aperçut pas la fausse caméra dont sa collègue avait été dotée. L’assassin avait dû s’en emparer, naturellement.

Bien que profondément remué par la fin atroce de Thérèse Boisselin, Francis commençait à entrevoir ce qui avait dû se passer. Le coup de feu tiré impulsivement par Bruno Seelinger avait déclenché la mise en marche d’un engrenage implacable.

Voulant, par acquit de conscience, achever sa ronde dans les autres pièces de l’étage, Coplan pénétra dans la chambre à coucher. Là, son système nerveux encaissa une seconde décharge : deux autres cadavres s’offraient à sa vue.

Le premier, celui d’un homme en uniforme d'officier, bâillonné, la tempe trouée, les mains ligotées derrière le dos, était étendu sur la moquette, à côté d’une chaise renversée.

Le deuxième était celui d’une très jeune femme, bâillonnée elle aussi, et allongée sur le lit. La victime avait les yeux ouverts, révulsés ; ses cheveux blonds répandus sur l’oreiller avaient des reflets d’argent sous le faisceau bleuté qui les effleurait. Son buste et le bas de son corps avaient été brutalement dénudés par la déchirure de sa robe et de ses dessous. Sa pose attestait qu’on avait abusé d’elle, mais il était impossible de se rendre compte si on l’avait étranglée avant, pendant ou après l’acte sexuel.

Coplan esquissa une grimace. Ils ne badinaient pas, ceux de l’autre réseau à qui le capitaine avait fourni des renseignements...

Il n’y avait plus de mystère : Arrubia, sa petite amie Sandra et Thérèse Boisselin avaient payé affreusement cher le geste inconsidéré de Bruno.

Enfiévré par les conséquences qu’allait entraîner sa découverte, Coplan sortit du cottage en affectant une désinvolture que n’exigeaient pas les circonstances : la rue était vide quand il emprunta le trottoir.

Il remonta chez lui, où il fut accueilli par le regard interrogateur de Christine, à demi rassurée par son retour.

- Je te dois une fière chandelle, articula-t-il d’une voix sarcastique. Sans toi, je me débattrais dans un joli pétrin ! Notre pauvre amie est chez elle, mais morte, et en compagnie de deux autres cadavres, dont celui d’Arrubia.

Christine, les yeux ronds et la bouche ouverte, se laissa tomber dans un fauteuil.

Francis alluma une cigarette, souffla un nuage de fumée qu’il balaya de la main, puis il reprit :

- Ils ont dû être tués tous les trois dans la soirée de dimanche, et je te signale en passant que ce n’est pas beau à voir. Une vraie boucherie... Mais, grâce à ta présence d’esprit, nous avons une chance de retrouver les coupables.

- Qui est la troisième victime ? s’enquit la jeune femme, atterrée.

- La fiancée du capitaine. C’est par son intermédiaire que notre agent Thérèse Boisselin obtenait des tuyaux. Maintenant, je suis coincé des deux côtés à la fois.

Ayant ainsi résumé la situation, il ne fut pas long à se définir un programme. Ses scrupules, il pouvait les jeter par-dessus bord.

Le système échafaudé à Paris ayant fait faillite par la faute d’un subordonné aux réflexes trop vifs, il fallait changer son fusil d’épaule, radicalement.

Christine hasarda :

- Lancez ce S.O.S. que vous mentionniez tout à l’heure... C’est la seule solution.

- Moi ? fit-il, incrédule, les sourcils froncés, Empoisonner le Vieux avec mes histoires ? Tu n’y songes pas ! Cette bataille doit être livrée ici, avec les moyens du bord.

Il alla décrocher le téléphone, forma le numéro du bureau d’écoute permanente du service de Fragatos, déclina son identité puis demanda :

- Étaient-ce vos agents qui filaient le capitaine Arrubia quand on a tenté de l'enlever ?

Le ton du fonctionnaire de garde exprima quelque surprise, et aussi de l’embarras :

- Hmm... Oui, effectivement.

- Et depuis, ils ont perdu sa trace, je présume ?

- ... C’est exact, señor Coplan. Comment le savez-vous ? Vous étiez encore à la Serrania de Baudo ce matin.

- Pour quelle raison précise vos hommes surveillaient-ils Arrubia. Le soupçonniez-vous de divulguer des informations secrètes ?

- Nullement. Cette mesure entrait dans le cadre des dispositions appliquées par le colonel Fragatos, celles concernant le nombre très réduit de personnes qui, à Bogota, participent à la réalisation du projet que vous connaissez. Nous n’avions, jusqu’ici, aucune méfiance à son égard. A tort, semble-t-il, puisqu'il a disparu.

Intérieurement, Coplan respira. Il lui aurait déplu que les Colombiens eussent trouvé un fil conducteur menant à l’organisation française... Cet écueil étant évité, il se sentit plus à l’aise pour déclarer :

- Il y a quelqu’un qui doit savoir ce que le capitaine est devenu. Pouvez-vous réunir une escouade de trois ou quatre hommes afin d’effectuer une descente chez un particulier de la Calle 48 ? Je voudrais faire partie de l’expédition.

- Ah ? fit le correspondant, qui dut réfléchir un instant avant de poursuivre. Oui, c’est possible. Mais êtes-vous sûr de vos données: ?

- Certain. Arrubia trahissait, j’en ai eu la preuve. Du reste, je puis vous le dire à présent : le kidnapping, monté à mon instigation, avait pour but d’effrayer le capitaine afin de l’inciter à entrer en contact avec ses chefs occultes, s’il en avait, et c’est ce qu’il s’est empressé de faire...

Il y eut un silence, puis la voix proféra :

- Mais alors... l’individu qui a été tué, et celui que nous avons arrêté, ce sont des gens à vous ?

- Parfaitement. Nous discuterons de tout cela plus tard, si vous le permettez. Où puis-je me joindre à cette équipe que vous allez envoyer ?

A nouveau, l’officier de garde marqua un temps d’hésitation.

- Soyez dans un quart d’heure à l’angle de la Carrera 7 et de la Calle 35, stipula-t-il. J’y viendrai aussi.

- Gracias, dit Francis.

Il raccrocha, se tourna vers. Christine :

- Désormais, tu n’auras plus besoin de te cacher.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Une longue Plymouth noire, occupée par quatre hommes aux visages inexpressifs, stationnait au lieu du rendez-vous. Coplan s’en approcha, se pencha vers la fenêtre ouverte de la portière avant.

- Je suis celui que vous attendez, dit-il. Lequel d’entre vous a reçu la communication ?

- Moi, répondit l’homme qui était assis à côté du chauffeur. Ravi de vous rencontrer, señor Coplan. Montez ici, il y a de la place pour trois.

Francis s’installa dans la voiture, près de l'adjoint du colonel Fragatos qui se présenta :

- Ricardo Bernal... Ainsi, vous croyez tenir une piste concernant Arrubia ?

Dans la pénombre, Coplan fit un signe affirmatif, puis demanda :

- Où est situé le domicile du capitaine? Je suppose que vous maintenez une surveillance autour de sa maison ?

- Sans relâche, confirma Bernal. L’erreur a été de le laisser partir seul après sa déposition à la Sécurité Militaire, mais ses gardes du corps ont cru de leur devoir de poursuivre l’interrogatoire de son agresseur. Quand d’autres agents ont pris la relève, c’était trop tard.

- Quelle est son adresse ? insista Coplan.

Bernal la lui cita. C’était celle qu’avait relevée Christine après la halte d’Arrubia à la villa de la 48e Rue. Donc, l’officier était bien rentré chez lui après cette entrevue nocturne, mais il était ressorti avant l’arrivée des policiers.

- Cette nuit-là, dit Coplan, Arrubia a fait une escale chez un personnage qui, à ses yeux, devait avoir une certaine importance. On peut en déduire que sa disparition ultérieure découle de la conversation qu’il a eue. C’est pourquoi une visite à ce particulier s’impose.

- Je n’en disconviens pas, mais il y a tout de même une chose que vous ignorez, objecta Bernal. Les parents de la fiancée d’Arrubia ont avisé la police que leur fille avait quitté le foyer familial depuis dimanche après-midi. Le capitaine et elle filent peut-être le parfait amour dans un motel des environs, tout bonnement.

- Arrubia était-il doté d’une permission spéciale ?

- Non.

- Alors, ça m’étonnerait, dit Francis. Allons-y.

Ricardo Bernal hocha la tête.

- Vamos, jeta-t-il au chauffeur. Calle 48.

Pendant le trajet, il déclara d'un ton aigre :

- Je déplore qu’il n’y ait pas eu une meilleure coordination entre vos recherches et les nôtres. Vous couvrez donc cet individu non encore identifié, muet comme une carpe, que nos inspecteurs ont appréhendé alors qu’il rudoyait le capitaine ?

- Oui, sans restriction. Il était en service commandé.

Un silence s’établit dans la voiture. Lorsqu’elle eut roulé jusqu’au croisement de la 48e Rue, Coplan indiqua le numéro de la maison du suspect. La Plymouth passa devant l’immeuble, alla ensuite se garer une cinquantaine de mètres plus loin. Tous ses passagers descendirent.

Bernal prescrivit à l’un de ses agents de gagner l’arrière de la propriété, en vue d’empêcher toute fuite éventuelle. Il ordonna à un autre de ses collaborateurs de rester en faction sur la voie publique afin d’interpeller, le cas échéant, toute personne qui se présenterait à l’entrée de la villa pendant l’interrogatoire des locataires.

Coplan, Bernal et le troisième inspecteur se rendirent alors à la porte. L’un d’eux sonna.

Au bout de quelques secondes, le battant pivota sur ses gonds. D’autorité, Bernal acheva de le repousser, obligeant l’homme qui tenait le bouton à reculer.

- Seguridad, prononça Bernal, coupant. Votre nom, je vous prie ?

Une stupeur colérique altéra les traits disgracieux du quidam. Ses yeux gris jaune projetèrent un regard malveillant sur les trois visiteurs à la mine décidée qui pénétraient dans le hall.

- Qu’est-ce que...

Son expression se transforma encore, accusant soudain une frayeur intense, et il fit précipitamment deux pas en arrière.

- Que redoutez-vous ? railla Bernal qui, d’emblée, sut qu’il n’avait pas en face de lui un honnête citoyen respectueux des lois. Nous venons simplement vous poser quelques questions...

L’inconnu tâcha de récupérer son sang-froid.

- Heu... Avez-vous une pièce officielle ? demanda-t-il, la bouche sèche. Vous... vous entrez chez moi comme... comme des gangsters.

Bernal exhiba une carte, la lui montra.

- Vous ne m'avez pas répondu. Votre nom ?

- Martin Daler...

- Profession ?

- Restaurateur.

- Êtes-vous seul ?

- Oui... Ma femme va bientôt rentrer. Elle tient la caisse, dans mon établissement.

Il avait reflué jusque dans un living-room, suivi de près et observé avec vigilance par les chasseurs d’espions. Ceux-ci formèrent un demi-cercle autour de lui.

- Dans la nuit de samedi à dimanche, vous avez reçu ici le capitaine Arrubia, dit Bernal en dardant sur lui un regard inquisiteur. Quel a été l’objet de votre entretien ?

Martin Daler se racla la gorge.

- Heu... Il m’a raconté qu’il avait été attaqué en pleine rue par des malandrins, mais qu’heureusement des inspecteurs de police étaient venus à la rescousse.

- Ensuite ?

- Nous avons bu un verre... fumé une cigarette, puis il a regagné son domicile.

- Il a donc interrompu votre sommeil uniquement pour vous raconter ses ennuis ?

- Eh oui. Cet incident l’avait énervé, il éprouvait le besoin de bavarder car, en réalité, la façon dont on l’avait traité à la Sécurité Militaire le préoccupait plus que l’agression elle-même.

Sa voix s’était raffermie, et il regardait ses interlocuteurs avec plus d’assurance.

Coplan, estimant que l’adjoint de Fragatos n’aboutirait à rien par des questions aussi anodines, intervint d'une voix accusatrice :

- Où avez-vous envoyé Arrubia, Daler ?

L’homme lui décocha un coup d’œil acéré.

- Nulle part, affirma-t-il froidement. Pourquoi me...

Coplan lui agrippa le bras.

- Videz votre sac, gronda-t-il. Vous savez où Arrubia est allé après une rapide incursion chez lui. Avouez-le avant qu’on vous casse la figure...

Daler essaya en vain de se dégager. Son front dégarni s’empourpra.

- Je ne sais rien du tout ! protesta-t-il avec véhémence. Interrogez plutôt Juan !

Coplan l’expédia dans un fauteuil et dit à Bernal :

- S’il s’imagine que ses dénégations suffiront à nous convaincre, il se trompe. Voulez-vous fouiller la maison ou préférez-vous que je m’en charge ?

- Je vais le...

Se catapultant hors de son siège, Daler avait foncé tête baissée sur Bernal qui, sous le choc, vacilla en arrière avant de s’effondrer les quatre fers en l’air. Du même mouvement, le restaurateur avait chassé un guéridon dans les jambes de l’autre policier. Il se redressa, écumant de rage, et faucha la cheville de Coplan avec son pied droit, dans l’espoir de déséquilibrer ce troisième adversaire. Coplan, contre toute attente, ne bascula pas. Ses deux mains s’abattirent sur les épaules de Daler, les accrochèrent, puis d’un coup de tête il percuta le bas du visage de son antagoniste.

Au même instant, Bernal, toujours allongé, prenait en ciseau les jambes du forcené et accélérait vigoureusement sa chute. Daler dégringola lourdement sur le parquet et son crâne heurta un meuble. La face ensanglantée, il resta étendu, inanimé.

L’inspecteur qui avait reçu le guéridon dans les tibias entreprit de relever le prisonnier tandis que Bernal se remettait debout et que Francis maugréait en se frottant la cheville :

- Qu’espérait-il, ce crétin ? Est-ce l’annonce de la perquisition qui l’a subitement rendu enragé ?

- Nous allons bien voir, ricana Bernal, le visage fermé. Gomez, passez les cabriolets à cet individu et fouillez-le avant de le ramener à lui.

Simultanément, il entama ses recherches en ouvrant les tiroirs d’un secrétaire et passa en revue les papiers qui lui tombaient sous la main.

- Je vais faire un tour dans les autres pièces, dit. Francis. Appelez-moi si vous découvrez quelque chose d’intéressant.

Il commença sa ronde par le sous-sol, les yeux fureteurs et l’esprit en effervescence.

Arrubia n’était-il pas revenu ici, après avoir raflé chez lui des objets compromettants que Daler s’était approprié avant de tendre un piège au capitaine ?

Les investigations dans les caves ne fournirent aucun indice. Coplan remonta, entendit les claques que Gomez administrait à Daler pour le réveiller, gravit les marches d’un escalier pour accéder à l'unique étage de la villa.

La première porte qu’il ouvrit donnait sur une chambre à coucher. Il y entra, réalisant in petto que la besogne eût été plus simple s'il avait pu dévoiler à Bernal qu’il savait qu’Arrubia était mort, et où se trouvait son cadavre. Mais, Thérèse Boisselin étant elle-même rayée du nombre des vivants, son rôle de chef de réseau ne pouvait pas être avoué aux Colombiens. Un jour ou l'autre, un autre agent la remplacerait.

Avisant un transistor muni d’une antenne, sur une des tables de chevet, Francis s’en approcha et le souleva pour l’examiner recto et verso. A première vue, c’était un récepteur de grande série comme on en possède dans toutes les familles, mais une particularité attira l’attention de Coplan : à l’arrière, à l’abri d’un couvercle, un petit magnétophone était incorporé dans l’appareil.

Se promettant de faire main basse sur le poste et d’auditionner la bande en présence de Bernal, Francis poursuivit son exploration. En bas, des voix résonnaient : Gomez, étant parvenu à ranimer Daler, l’assaillait de questions vindicatives.

De la chambre à coucher, Francis passa dans la salle de bains, puis dans un salon-bibliothèque doté d’un bureau. Daler détenait certainement sous son toit un élément quelconque qui constituait contre lui une charge terrible, sans quoi il ne se serait pas livré à cette tentative de fuite aussi vaine que désespérée.

Faisant appel à toute sa perspicacité, Coplan se mit à feuilleter les documents commerciaux rangés dans le bureau, pour repérer un indice significatif qui aurait trahi des rapports entre Daler et une organisation clandestine.

Il était absorbé dans ces recherches quand Bernal vint le rejoindre et lui déclara ;

- Je n’ai rien trouvé qui permette d’inculper ce type... Il détient un pistolet, mais des tas de gens ont une arme chez eux.

- Reniflez le canon, conseilla Coplan, qui songeait à la tempe trouée d’Arrubia. Si le pistolet a servi récemment, réclamez des explications.

- Et vous ? s’enquit Bernai en promenant un regard scrutateur autour de lui. Rien de spécial ?

- Pas dans ces paperasses, en tout cas, émit Francis. Mais voyez dans la chambre à coucher. Il y a là un poste avec enregistreur qui n’est pas courant... Dès que j’aurai terminé, nous le montrerons à Daler, pour voir la tête qu’il fera.

L’adjoint de Fragatos fit demi-tour, revint peu après en tenant l’appareil par la poignée.

- Nous allons cuisiner ce bonhomme plus durement, dit-il. Je suis persuadé qu’il sait où le capitaine s’est réfugié.

- Moi aussi, marmonna Francis, les yeux baissés sur le contenu d’un tiroir. Vous avez raison : il sera sans doute plus commode de lui extraire des aveux que de dénicher des preuves matérielles de son activité illicite.

Abandonnant ses investigations, Coplan accompagna Bernal au rez-de-chaussée. Tous deux notèrent le léger haut-le-corps qu’eut Dater lorqau’il aperçut le transistor que ramenait le policier. Au passage, Francis ramassa l’automatique posé sur le bar et porta le canon à ses narines. Pas de doute, une odeur caractéristique subsistait.

- Vous tirez souvent ? s’informa Coplan d’un air détaché, en exposant l’arme sur sa main.

Dater ne répondit pas.

Bernal plaça le poste sur le guéridon, appuya sur la touche d’allumage, chercha le magnétophone mentionné par Coplan. Ce dernier, qui avait remis l’automatique sur le bar, ouvrit la partie mobile du boîtier, de sorte que les deux bobines et les commandes apparurent.

Gomez, instruit par la première incartade du prisonnier, continuait à le surveiller de près.

Coplan, tout en pressant la touche de retour en arrière, dit ostensiblement à Bernal :

- Cet engin doit permettre d’enregistrer une émission captée par le récepteur... Notre hôte est probablement un mélomane collectionneur d’œuvres de musique classique ?

- Vous n’avez pas chipoté au réglage des longueurs d’ondes ? s’inquiéta son interlocuteur.

- Rassurez-vous, je connais assez la valeur d’une indication de ce genre, en matière de communications radio.

Le ruban s’étant complètement rebobiné, Francis appuya sur la plaquette de reproduction. Des bruits divers furent diffusés par le haut-parleur. Une voix déformée se fit entendre. Elle tenait des propos sans intérêt.

Tout en écoutant, Coplan regarda du côté de Daler. Celui-ci, tendu, les poings crispés, les prunelles traversées par une lueur d’affolement, s’exclama :

- Il n’y a rien sur cette bande ! Je m’amuse parfois à écouter des dialogues d’amateurs conversant sur ondes courtes, à longue distance... Vous perdez votre temps !

Gomez, rancunier, lui allongea une sérieuse beigne pour le faire taire, et seules les paroles nasillardes qui sortaient du poste requirent l’attention des auditeurs.

Après des sifflements et des signaux morse, une voix humaine acquit de la netteté. Elle disait : « B-2, B-6 et B-7, ceci est pour vous. Désormais, il est bien évident que nous devons concentrer nos efforts sur un seul programme : retarder par tous les moyens la création du canal. Pour cela, nous devons recruter ou infiltrer des saboteurs parmi les ouvriers du chantier principal, en offrant des primes élevées pouvant aller jusqu’à 500.000 pesos. Mais il est non moins important de se ménager des complicités dans le nouveau service dirigé par Fragatos, ceci afin de connaître l’itinéraire que suivront les bombes atomiques pour aboutir à la Serrania de Baudo et de faciliter l’action des saboteurs. Que chacun de vous, dans son secteur propre, prenne de toute urgence les dispositions voulues. J’insiste : de toute urgence ! »

Le souffle d’une onde porteuse s’effaça, cédant la place à des parasites. La figure de Bernal avait pris la dureté de la pierre. Il allait arrêter le magnétophone mais Coplan lui retint la main, car le ruban n’était pas encore au bout de sa course.

Daler rentrait la tête dans les épaules, anéanti.

- A nouveau, des paroles jaillirent : « Pour B-2... Liquidez cet informateur, et sa maîtresse aussi. Il n'y a pas d’autre solution. S’il avait été questionné par ses ravisseurs, il aurait dévoilé ses liens avec vous aussi facilement qu’il vous a rapporté ses indiscrétions auprès de cette fille. Et si la SM. le talonne, il vous mettra dans le bain, c’est mathématique. Faites-le supprimer sans délai, c’est capital. »

Le bruit de fond s’atténua et le concert de signaux reprit, jusqu’à ce que la bande se fût enroulée complètement sur la bobine réceptrice.

- Et voilà, conclut Francis. C’est ce qui s’appelle de la tarte pour le bourreau...

Bernal, plus impulsif, alla vers Daler en débitant un chapelet d’injures. Il empoigna l’espion et tonitrua :

- A nous deux, crapule ! Qui est le salaud qui te donne des ordres?

Sans attendre la réponse, il se mit à marteler Daler d’une série de coups à la face et au corps tandis que Gomez maintenait debout l'homme enchaîné pour le livrer à la fureur de son chef.

Les poings sur les hanches, Coplan attendit la fin de cette correction. Quand Daler, enfin lâché par son gardien, tomba recroquevillé sur le divan, Bernal se massa les phalanges et grommela :

- Il va encore passer de bons moments, je vous le garantis. Et s’il compte sur la C.I.A. pour le tirer d’affaire, cette fois-ci ça ne sera pas vrai !

Toute sa haine des Américains transparaissait sous cette diatribe : sans raison déterminante, il leur attribuait la paternité du complot.

- Ne le détraquez pas au point qu’il soit hors d’état de parler, conseilla Coplan. Il vaut son pesant d’or, l’ami B-2 !

Ils se penchèrent vers Daler et l’obligèrent à se redresser.

- Je ne connais pas... celui qui envoie les instructions, articula-t-il péniblement, avec une mimique de douleur. Il n’y a pas de contacts directs... Cloisonnement.

- Admettons, dit Bernal. Alors, à quelles heures et sur quelle longueur d'onde ont lieu les émissions ?

Une idée surgit à l'esprit de Coplan, il se détourna pour s’emparer de l’appareil, l’éteignit, appuya sur d’autres touches du clavier. La petite lampe témoin du transistor se ralluma, bien qu'il n’eût pas renfoncé le premier poussoir de mise en service, et de la musique s’échappa du haut-parleur.

Daler répondait d’une voix cassée :

- On peut appeler à n'importe quel moment, mais un rendez-vous général est fixé tous les jours à huit heures du matin. La fréquence est 32 mégacycles.

- Et ce poste enregistre automatiquement quand vous n’êtes pas la, enchaîna Francis. C'est également un émetteur, à ce que je vois... Donc, vous aviez demandé des directives concernant Arrubia ? Et vous avez appliqué celles qu’on vous a données, non ?

L’espion se taisant, Bernal lui décerna une bourrade.

- Vite, exigea-t-il. Où sont le capitaine et sa fiancée ? Comme chef de secteur, vous devez le savoir, même si vous n’avez pas exécuté les intéressés vous-même.

- Non, ce n’est pas moi ! se défendit l’accusé pour échapper, au moins, à une inculpation de meurtre. J'ai simplement recommandé à Juan Arrubia de se soustraire à la surveillance de la Sécurité Militaire.

- Où l’avez-vous envoyé ? tonna Coplan, agressif.

- A la Calle 23, au 11/72, avoua Daler. Chez Carhuas...

Un silence passa, au cours duquel Bernal et Gomez se dévisagèrent mutuellement, tous deux cherchant à se souvenir si cette adresse était répertoriée comme abritant des individus douteux. Ni l’un ni l’autre ne put le dire.

- Nous allons faire un saut là-bas, décida Bernal. Mais d’abord nous passerons par la permanence, avec le détenu et les pièces à conviction. Vous, Gomez, vous garderez la maison et vous procéderez à une perquisition plus approfondie. Retenez tout visiteur qui se présenterait à la porte.

- A vos ordres, commandant, dit Gomez en joignant les talons.

Puis il enjoignit à Daler de se lever. Coplan remit à Bernal le pistolet qui était posé sur le bar, prit la poignée du transistor et, ouvrant la marche, il se dirigea vers le hall.

Si les renseignements fournis par l’occupant de cette villa n’étaient pas exploités à fond et très vite, il y aurait bientôt du vilain dans le nord de la province de Choco.

- A quand remonte le premier message ? demanda Francis en tournant la tête vers Daler alors que celui-ci précédait Bernal.

D’une incroyable détente de ses jarrets, le prisonnier plongea vers la fenêtre, ses mains enchaînées collées contre son ventre. Son crâne fracassa la vitre, ses épaules achevèrent de la faire voler en éclats et tout son corps suivit une trajectoire qui se termina par un écrasement sur les dalles, deux mètres en contrebas.

Les deux Colombiens poussèrent un cri de dépit. Coplan se rua hors de la maison, bondit des marches du perron et contourna l’angle de l’édifice. Il fut rejoint par ses compagnons qui, ayant enjambé la tablette, sautèrent successivement dans le jardin, tout près du corps du restaurateur, lis s’accroupirent autour de lui.

Martin Daler s’était brisé la tête sur les pierres. Du sang coulait dans ses cheveux, ses yeux entrouverts avaient une fixité inquiétante. S’il n’était pas mort sur le coup, il n’en avait plus que pour quelques minutes à vivre.

Bernal bougonna des imprécations. Il avait cru Daler épuisé, privé de ressort, et voilà que ce bandit s’était évadé dans le néant !

- Si, par surcroît, il nous a menti, notre situation ne sera pas brillante, murmura Coplan, amer. Le bénéfice de son arrestation se réduit à peu de chose, en définitive.

- Nous aurions sûrement pu en tirer davantage, concéda Bernal, mais ce que nous avons appris est considérable, de toute façon. L’écoute de la station-pirate, demain matin, peut nous éclairer sur d’autres points, qui sait ?

Ils se relevèrent tous les trois, indécis.

- Fonçons à cette adresse, suggéra Francis. Il existe tout de même une chance sur deux pour qu'elle soit valable.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Bernal fut cependant contraint de s’attarder sur les lieux. De la villa, il téléphona au commissariat central pour faire enlever le cadavre. Sur ces entrefaites, l'épouse de Daler apparut. Elle fut interpellée et, quand elle apprit que son mari s’était suicidé, elle piqua une crise de nerfs. On lui prodigua quelques soins, puis on l’emmena à la permanence où elle fut mise en détention préventive, aux fins d'interrogatoire.

Finalement, ce ne fut qu’aux environs de onze heures du soir que l’escouade de Bernal se remit en route avec Coplan. La Plymouth fila à la 23e Rue, parvint dans un quartier populaire où les maisons, passablement délabrées, avaient le style archaïque qu'on rencontre dans toutes les villes édifiées par les Espagnols : façade unie en pisé bleu pâle, rose ou ocre, fenêtres à barreaux, toit en terrasse, porte d’entrée surélevée d’une marche par rapport au trottoir.

Le numéro 11/72 était une habitation de ce type. Le commandant Bernal ne se soucia pas de respecter les formes : sans coup de sonnette ni sommation préalable, il fit enfoncer la porte et, pistolet au poing, les quatre hommes envahirent l’immeuble, le cinquième restant au-dehors à toutes fins utiles.

En moins de cinq minutes, les enquêteurs purent se rendre à l’évidence : la maison était vide de haut en bas. Pourtant, ils aboutirent aussi à la conclusion que Martin Daler ne les avait pas aiguillés sur une fausse piste, car mille détails démontraient que l'édifice avait été abandonné à la hâte, très peu de temps auparavant.

On n’avait pas éteint les lumières de l’étage. Dans une des pièces, la table était mise et les assiettes contenaient encore des aliments. Il y avait trois couverts, une bouteille de vin débouchée et des verres à moitié remplis.

Le repas avait été brusquement interrompu, mais les convives ne s’étaient pas bornés à quitter la table : ils avaient décampé après avoir opéré une razzia dans la plupart des meubles.

Tout semblait s’être passé comme si les occupants avaient été avertis d’une descente de police imminente.

- Ça, c'est assez fantastique, grommela Bernal, fortement désappointé. Ce n'est pourtant pas Daler qui a pu les prévenir !

Coplan lui dédia un regard oblique.

- Non, dit-il. C’est nous.

- Comment ? sursauta le Colombien. Voulez-vous insinuer qu’il y a un complice de ce Carhuas parmi mes agents ?

- Loin de moi cette idée... Non, je ne vois qu’une explication à cette fuite précipitée : quand nous avons allumé le transistor de Daler pour écouter la bande, ce n’est pas la partie réceptrice que nous avons mis en service mais l’émetteur. Rappelez-vous : après l’audition de l’enregistrement, j’ai fait une seconde manœuvre, et c’est alors que nous avons entendu de la musique.

Les bras du commandant retombèrent.

- Et ils ont écouté tout l’interrogatoire ! proféra-t-il, effaré.

- Enfin, pas tout, mais une partie suffisante pour les informer que Martin Daler était entre nos mains.

Un silence consterné suivit.

- C’est la malédiction, prononça Bernal, l’air sombre. Dire qu’Arrubia était peut-être encore ici il y a une heure...

- Cela, je n’en jurerais pas, dit Coplan. Voyons toujours s’il ne subsiste pas une trace de son passage dans cette maison, ou d’autres indices relatifs à Carhuas.

Sans trop d’enthousiasme, le groupe se mit à l’œuvre.

Au bout d’une heure, le butin se révéla d’une maigreur squelettique : une simple enveloppe adressée au señor Sebastiano Carhuas, sans nom d'expéditeur au verso, postée à Bogota.

- Elle prouve au moins que cet individu n’est pas un mythe, constata Francis d’une voix désenchantée. En questionnant les gens du voisinage, vous obtiendrez son signalement et même peut-être quelques indications sur les complices qui vivaient sous son toit.

- Oui, maïs s’il a déguerpi, nous ne devrons plus fonder de gros espoirs sur la localisation de l’émetteur qui propageait des consignes, remarqua Bernai, acide. De ce côté là aussi, nous sommes pris de vitesse.

Soudain, Coplan, le front plissé, dit avec une fermeté inattendue :

- Eh bien moi, je vais me coucher. Voulez-vous m’appeler demain matin à neuf heures au 49.32.68, señor Bernal ?

- Euh... Volontiers, acquiesça l’intéressé, un peu surpris.

Puis il ajouta ;

- Laissez-moi vous reconduire, vous ne trouverez pas de taxi.

Le groupe évacua la maison, à l’exception d’un agent que Bernal laissa sur place.

Dix minutes plus tard, la Plymouth déposa Coplan devant l’entrée du building de la Carrera 15. Il prit l’ascenseur, débarqua au sixième, frappa à la porte de son appartement bien que la clef fût dans sa poche. Collant son oreille contre le battant, il attendit, frappa derechef à petits coups impératifs.

De l’autre côté du panneau, Christine chuchota :

- C’est vous, Coplan ?

- Oui, c’est moi, dit-il, allégé. Tu peux ouvrir.

Il garda néanmoins son pistolet dans sa main, au fond de sa poche.

Il y eut un double déclic, puis l’huis s’écarta. Christine aussi était armée.

Un sourire las éclaira les traits de Coplan.

- La confiance règne, blagua-t-il. Mais tu as raison, Chris : deux précautions valent mieux qu’une.

Il était entré, avait refermé la porte à double tour. Allant dans la salle de séjour, il commença par se servir un Gilbey’s sec et sans glace qu’il vida d’un trait.

- Le type vous a filé entre les doigts ? s’enquit la jeune femme, intriguée par l’expression morose de Francis.

- Oui et non, dit-il en se disposant à allumer une cigarette. Il s’est suicidé sous nos yeux, après nous avoir quand même livré des informations substantielles qui ne présagent rien de bon. Mais un autre point me préoccupe, et c’est pourquoi je viens d’entrer d’une façon si précautionneuse...

Christine accepta le verre qu’il lui tendait, questionna :

- Vous vous croyez menacé ?

Il opina, les yeux dans le vague :

- Si Thérèse Boisselin a parlé sous la torture, mon signalement a dû être diffusé par la radio clandestine du réseau auquel appartiennent ses meurtriers. Et encore, mon signalement, ce ne serait qu’un demi-mal... Mais la demoiselle connaissait aussi l’emplacement de mon domicile : elle l’observait deux fois par jour dans son viseur optique.

Les lèvres de sa jeune collègue se crispèrent. Une angoisse rétrospective l’envahit.

- Allons-nous-en, suggéra-t-elle. Nous serons plus en sécurité dans un hôtel.

- Demain, mañana, dit Francis. Laissons-leur une chance, à ces tueurs. Je ne détesterais pas qu’ils se manifestent. Au point où nous en sommes...

Christine le regarda, incertaine, se demandant s’il parlait sérieusement. Elle vit qu’il ne songeait pas à plaisanter.

- Alors, je veux dormir avec vous, décréta-t-elle. Dans une autre pièce, je ne parviendrais pas à fermer l'œil.

Il la couva d’un regard énigmatique puis, sachant que des accommodements avec la discipline sont parfois nécessaires, il abdiqua :

- Bien... Espérons qu'avec moi tu jouiras d’un sommeil paisible. Tentons l'expérience.

 

 

 

Coplan, couché, grillait une cigarette, il réfléchissait, l'oreille tendue, son pistolet à portée de la main.

Tout près de lui, Christine se retourna pour la dixième fois. Malgré sa fatigue nerveuse, malgré la présence rassurante de Francis, elle ne parvenait pas à s'endormir.

- Rien à faire, j'ai les nerfs à fleur de peau, avoua-t-elle à mi-voix dans l'obscurité. J’aurais dû boire une demi-bouteille de scotch ou prendre un narcotique.

- Non, dit Coplan. Si nous recevions de la visite, tu devrais être en possession de tous tes moyens, au quart de seconde.

Elle soupira en mettant ses bras nu derrière sa nuque, étira ses jambes sous le drap.

- Allez-vous veiller toute la nuit ? demanda-t-elle.

- Le plus longtemps possible. Mais si je m’endors, le moindre bruit interrompra ma somnolence, sois tranquille.

Christine s’appuya sur un coude.

- Enfin, même si Thérèse Boisselin avait avoué qu’elle vous communiquait des renseignements, je ne vois pas pourquoi cette bande s'attaquerait à vous, objecta-t-elle. Votre amie n’était pas au courant du rôle que vous avez joué dans la tentative d’enlèvement du capitaine Arrubia.

- D’accord, mais ses agresseurs ont pu déduire ce soir que j’étais à l’origine de la descente chez Martin Daler, et c’est cela qui me rend prudent. Cette triple exécution ayant eu lieu dimanche chez Thérèse Boisselin, la police n’a pu être informée que par moi, c’est évident. Supposer que nos adversaires ne l’ont pas deviné serait une grosse erreur ou, à tout le moins, un manque de prévoyance.

Coplan fit choir sa cendre avant de se tourner vers Christine, puis il reprit :

- Plus j’y pense, plus je me dis que le dépeçage de notre malheureuse collègue n’a pas été un acte de pure sauvagerie. Sinon, Sandra aurait subi le même sort. On s’est douté que le chef de Thérèse saurait qu’un règlement de comptes avait eu lieu au cottage, et on a espéré que cette hideuse mise en scène l’inciterait à ne plus bouger. Or, 48 heures plus tard, les flics se sont amenés chez Daler. Vois-tu maintenant pourquoi je préfère me tenir sur le qui-vive ?

Dans le noir, il ne distinguait que les yeux grands ouverts de Christine, qui reflétaient la faible clarté nocturne filtrant par l’interstice des rideaux.

- Oui, dit la jeune femme. C’est ce qu’il y a, pour moi, de plus effrayant dans ce métier : je ne suis pas encore apte à saisir d’emblée les répercussions possibles d’un enchaînement de circonstances. C’est une grave lacune, qu’on peut payer de sa vie.

- Il me semble au contraire que tu as toujours correctement interprété les événements, opposa Francis, bon enfant. Tu es même la seule, de nous tous, à ne pas avoir commis d’impair.

- Si ce n’est de m’être hasardée dans votre lit, peut-être ?

Elle avait chuchoté ces mots sur un ton d’impertinence railleuse qui recelait de la provocation.

- Je ne qualifierais pas cela d'impair, mais plutôt d’audace calculée, rétorqua-t-il. Laisse-moi croire que seule l’éventualité d’un péril t’empêche de dormir.

Elle se rapprocha, au point que son haleine vint frôler le visage de Coplan.

- Prenez-moi dans vos bras, quémanda-t-elle. Je me sens si... perdue. Tout va de travers depuis le soir où Bruno s’est fait tuer. Cette défensive continuelle me démoralise à la longue.

Nulle trace de ruse féminine ne perçait plus dans sa voix. Au bord de l’effondrement psychologique, Christine n’aspirait qu’à éprouver ce sentiment de sécurité que l’homme peut apporter à un être plongé dans le désarroi.

Coplan passa une main sous le cou de sa compagne, lui enveloppa l’épaule.

- Relaxe-toi, murmura-t-il. C’était inévitable, que ton moral finisse par flancher. Mais, d’ici quelques heures, le jour se lèvera et tu n’auras plus rien à craindre.

Il étendit son autre bras pour éteindre sa cigarette, le ramena sur la taille flexible de Christine, qu’il serra d’une manière réconfortante.

Ils demeurèrent silencieux, elle, abandonnée, lui, les sens en alerte. Il prêtait une oreille attentive au mouvement des voitures, écoutait surtout le bruit décroissant qu’elles produisaient après être passées devant l’immeuble.

Les termes des messages parlés imprimés sur le ruban magnétique lui revinrent à la mémoire.

Une offensive de grande envergure était lancée contre l’Opération Elisée, jusques et y compris dans le service de Sécurité du colonel Fragatos, et ce dernier n’avait pratiquement plus aucun fil susceptible de le guider vers les promoteurs des sabotages annoncés.

Or, maintenant que leur piste était verrouillée, ces canailles avaient les mains libres pour frapper à l’endroit et à l’heure de leur choix. Comment les obliger à sortir de leur trou avant qu’ils aient commis des dégâts ?

Du bout des doigts, Christine effleurait la poitrine de Francis, appuyait légèrement sur ses pectoraux comme pour en apprécier la dureté. Elle insinua un genou entre les jambes de son protecteur.

Coplan fut partagé entre le désir de sortir du lit, pour éviter de prolonger une intimité qui risquait de prendre une tournure trop galante, et celui, grandissant, d’étreindre la jeune femme d’une façon moins chaste. Ce qu’elle souhaitait, il n’en doutait pas.

Elle acheva d’ailleurs de l’édifier en lui mettant les bras autour du cou et en pressant ses lèvres humides, entrouvertes, sur celles de Francis.

Ce baiser fit chavirer d’un coup ses bonnes résolutions. Une bouffée de chaleur lui monta au visage tandis que ses mains se crispaient sur la chair douce, animée par un long frémissement, du corps mince et souple qui s’offrait à lui. D’un brusque mouvement du torse, il le domina.

Cramponnée aux robustes épaules de Francis, Christine l’accueillit avec un petit cri gourmand, vainqueur, mais qui s'effila aussitôt en une plainte, et tous deux s’abîmèrent dans un amoureux combat dont elle sortit pantelante quelques instants plus tard.

- Tu es un rustre, reprocha-t-elle, affectueusement indulgente, quand, apaisé, son amant lui caressa la hanche.

Un sommeil velouté les engloutit peu à peu.

 

 

 

Une sonnerie stridente déchira leur torpeur. Francis se redressa d’un élan, s’avisa que c’était le téléphone. Il bondit hors du lit, passa dans la salle de séjour et décrocha.

- Arrubia a été retrouvé à l’état de cadavre, lui annonça tout de go le commandant Bernal. Et pas loin de chez vous... Au 4-18 de la Calle 72. Pourriez-vous venir à cette adresse tout de suite ?

- Heu... Oui. Enfin, dans une vingtaine de minutes, marmonna Coplan, qui n’avait pas la moindre notion de l’heure qu’il était.

- Je vous y attends, conclut Bernal d’une voix plutôt sèche, avant de couper la communication.

Francis déposa le combiné sur le socle de l’appareil, puis il fourragea dans ses cheveux en essayant de clarifier ses idées. Un rayon de soleil fendait la pénombre préservée par les rideaux.

Francis regagna la chambre à coucher. Son regard tomba sur la pendulette : elle marquait dix heures.

- Qui était-ce ? s’enquit Christine, adossée à son oreiller, les cheveux en désordre.

- Les policiers colombiens ont abouti au cottage de Thérèse Boisselin... On me demande d’y aller.

- Et moi ? Tu ne vas pas me laisser seule, non ?

Il replia ses bras, les poings fermés, contracta ses muscles pour les revigorer.

- Tu vas tranquillement retourner à ton ancien domicile, répondit-il en étouffant un bâillement. La bande adverse ne sait même pas que tu existes et, du côté des enquêteurs, je me charge d’aplanir les choses. Saute sur tes frusques, emballe tes affaires et déménage quand je serai parti.

Interdite, Christine le dévisagea. Il lui avait parlé comme auparavant, comme si rien ne s’était passé entre eux.

- Mais, chéri... prononça-t-elle, la bouche molle. Je ne...

- Je t’appellerai plus tard, coupa-t-il en s’esquivant dans la salle de bains. Ne confonds pas Bogota et Venise.

Elle se renfonça sous la couverture et tira le drap par-dessus sa tête pour masquer la rude déception que lui avait infligée ce rappel à l’ordre. Les yeux humectés, elle demeura immobile pendant qu’il procédait à sa toilette.

Quand il réapparut, il vit qu’elle se cachait obstinément. Il sortit de l’appartement sans l’avoir touchée, sans dire un mot de plus.

Il distribua de droite et de gauche des regards observateurs lorsqu’il déboucha dans la rue mais ne décela rien d’anormal.

Deux agents en tenue étaient de garde devant l’entrée du cottage et ils enjoignaient aux curieux de poursuivre leur chemin, refusant toute explication au sujet de l’odeur infecte qui entourait la demeure.

Ils avaient dû recevoir une consigne à propos de Coplan car, dès qu’il se présenta devant eux, ils lui indiquèrent la porte en arborant des mines entendues.

Il entra. Il y avait du monde : des photographes du service judiciaire, des inspecteurs du D.A.S. et, avec Bernal, deux agents du contre-espionnage, dont Gomez.

- Un joli massacre, confia le commandant à Francis. Il n’y a pas qu’Arrubia. Sa fiancée et le professeur de français de cette dernière ont été supprimés dans des conditions épouvantables. Venez voir.

Coplan manifesta un étonnement quelque peu scandalisé quand il fut mis en présence des corps.

- Comment a-t-on découvert ce carnage ? demanda-t-il, les traits chagrinés.

- Ce sont les inspecteurs qui menaient l’enquête sur la disparition de la jeune fille... La locataire de cette villa figurait sur la liste des personnes à interroger fournie par les parents de l’intéressée. Mais pourquoi diable les assassins d’Arrubia se sont-ils acharnés sur les deux autres victimes ? Avez-vous une opinion là-dessus, vous ?

Coplan plissa les lèvres.

- Momentanément, aucune, affirma-t-il.

- Cette dame Boisselin n’appartenait-elle pas à votre équipe, celle qui avait projeté l’enlèvement du capitaine ?

- Absolument pas. Ça, je puis vous le garantir.

Bernai lui décerna un coup d’œil perplexe.

- Dommage, dit-il. Ce qui était clair devient obscur. Le meurtre de cette femme, de même que le choix de sa maison comme lieu d’exécution d’Arrubia et de la fille, sont totalement incompréhensibles.

- Cherchez Carhuas, suggéra Francis. Lui seul pourrait vous répondre.

- Son signalement a été lancé dans toutes les directions dès ce matin, mais je ne suis guère optimiste. La clandestinité, ici, est un état dans l’état...

Secouant la tête, Bernal ajouta :

- Laissons les agents de la brigade criminelle faire leur besogne. Vous devriez m’accompagner au bureau. Le colonel Fragatos va rentrer ce matin et nous avons pas mal de questions à débattre avec lui. Entre autres, le cas de votre compatriote que nous détenons.

- Vamos, approuva Francis.

 

 

 

Bien que débité avec une grande volubilité, le rapport que fit Bernal à son supérieur hiérarchique prit beaucoup de temps.

Fragatos, le masque figé par une attention aiguë, exigea des détails sur certains points. Il écouta par deux fois la bande magnétique saisie chez Martin Daler, reconnaissant en son for intérieur que l’initiative de Coplan, à propos d’Arrubia, avait révélé un complot infiniment plus inquiétant que celui auquel avaient été mêlés Rocco et le barman Carlos.

Bernal exposa les mesures qu’il avait adoptées, tant pour le dépistage de la station pirate qui diffusait des ordres aux chefs de zone tels que Martin Daler, que pour approfondir l’enquête sur les attaches de ce dernier. Des investigations similaires étaient engagées sur les activités antérieures de Carhuas. Ni l’un ni l’autre n'avaient de casier judiciaire. L’interrogatoire prolongé de l’épouse de Daler n’avait rien apporté de positif.

Comme, à l’heure présente, toutes les voies finissaient en cul-de-sac, Coplan émit une proposition :

- Si nous tentions d'aborder le problème par un autre bout ? Le capitaine Arrubia, par exemple... Sait-on s’il entretenait des relations avec des Américains ?

Fragatos et Bernal le considérèrent avec intérêt, puis le premier d’entre eux déclara :

- C’est une idée à creuser. Daler était son chef dans l’organisation mais ce n’était pas lui qui le rémunérait ; le système de liaisons par radio, à l’intérieur du réseau, en fait foi. Il doit y avoir une autre branche, affectée au transport et à la remise des fonds.

- Je vais ordonner des recherches dans ce sens, dit Bernal. La piste de l’argent est souvent plus instructive que celle d’un exécuteur des basses œuvres. Elle remonte plus haut.

Fragatos acquiesça.

- Faites-le, dit-il. Mais j’ai l’impression que la partie pourrait se jouer à un niveau plus élevé, et que ces préparatifs de nos adversaires ne sont qu’une dernière ressource.

Ayant prélevé un feuillet dans sa poche intérieure, le colonel enchaîna en regardant Bernal :

- J’ai ouvert le pli qui m’était adressé personnellement par la Présidence : il contient deux informations que je puis vous communiquer. Le Département d’État de Washington a fait savoir au gouvernement français, par une note confidentielle, qu’il considérerait comme un acte « très inamical » et contraire aux lois internationales la livraison de charges atomiques à la Colombie.

- Ce qui prouve qu'ils sont au courant, intercala Francis, acerbe, tandis que Bernal changeait de figure.

- Et qu’ils vont recourir à de puissants moyens de pression diplomatique, appuya Fragatos. Mais la seconde nouvelle répond, en quelque sorte, à la première. Paris nous avise que les bombes arriveront ici avec une avance de quinze jours sur la date prévue.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Dans le courant de l'après-midi, Coplan téléphona à l’hôtel Présidente et demanda si la señorita Christine Lagrange avait repris une chambre dans l’établissement. On lui répondit qu'elle était là, en effet, et on la lui passa.

- Bonjour, dit Francis. Comment vas-tu ?

- Pas trop bien, reconnut la jeune femme, maussade. Pourquoi m’as-tu obligée à revenir ici ? J'aurais pu descendre ailleurs, tout aussi bien. J’ai une sensation d’isolement qui est encore pire que celle d’hier.

- Tiens bon jusqu’à demain. J'ai décidé de te renvoyer en France. Ta collaboration n’est plus nécessaire à présent. Sois demain à quinze heures à l'aéroport d’Eldorado et vas au guichet d'Avianca : ton billet de retour t’y attendra.

Les doigts de Christine se crispèrent sur la poignée d’ébonite du combiné.

- Ah !... fit-elle. C’est... à cause de cette nuit ?

- Non, aucun rapport, assura Coplan sur un ton un peu plus chaleureux. C’est strictement une question de service. La situation a évolué d’une manière telle que tu n’as plus d’emploi ici. Au reste, les événements vont se précipiter, et je crains qu’il y aura plus de coups à recevoir qu’à donner. Si je te faisais rester à Bogota, ce serait par égoïsme.

- Enfin un mot gentil, persifla-t-elle, plus affectée qu’elle ne le laissait paraître. Et tu ne viendras pas même me dire au revoir, évidemment ?

- C’est peu probable, admit-il. Je n’en aurai sans doute pas l’occasion car je repars dans le nord demain matin.

Un silence, puis Christine prononça :

- Eh bien, je n’ai qu’à m’incliner... Le métier avant tout, n’est-ce pas ? Alors, je te dis adieu.

- Adieu, Chris, dit Coplan.

II raccrocha, mécontent d’avoir dû tailler dans le vif, mais son esprit fut vite sollicité par d’autres sujets. Tout d’abord, il y avait Ciment, à récupérer à la Sécurité Militaire.

Fragatos avait transmis des ordres concernant la libération du prisonnier. Extrait de sa cellule, mais ignorant toujours ce qu’on allait faire de lui, le colosse poireautait, la face butée, dans un des bureaux de l’édifice, sous la garde de deux soldats.

Quand Coplan fit son entrée avec un officier, Ciment dut se contrôler sévèrement pour ne pas bondir vers lui et garder une attitude indifférente.

- Tranquillise-toi, ceci n’est pas une confrontation, le rassura Francis, une lueur de gaieté dans les yeux. Je viens te chercher, avec une levée d’écrou en bonne et due forme.

- Non ? articula Ciment, tombant des nues. C’est bien la dernière des choses à laquelle je m’attendais..., du moins pour le moment !

Exultant, il vint empoigner la main de Coplan et la serra entre les siennes. Il avait dû être matraqué pendant sa captivité car sa figure était couverte d’ecchymoses, et l’une de ses paupières était plus lourde que l’autre.

- Tu sais, je l’avais pourtant bouclée à fond pour que tu n’aies pas d’ennuis par ma faute, émit-il en bafouillant presque, sous le coup de l’émotion.

- J’en aurais donné ma tête à couper, dit Francis. Mais tu es encore moins joli qu’avant, mon pauvre vieux... En sortant d’ici, je t’emmènerai dans un institut de beauté. Patiente encore quelques minutes, que j’en finisse avec les formalités.

Il engagea un dialogue avec l’officier de la Sécurité Militaire, pour attester qu’il reconnaissait le détenu et que celui-ci, dont l’identité véritable était Pierre Lesage, ne s’était pas rendu coupable de violences sur la personne du capitaine Arrubia, quelles qu’eussent été les apparences.

Un quart d’heure plus tard, les deux Français quittaient les lieux.

Coplan voulut ramener Ciment à son appartement mais, en cours de route, une manifestation le contraignit à modifier son itinéraire : une meute d’hommes hurlants déferlait dans la Carrera 18 en brisant des vitrines et en renversant des voitures à l’arrêt. Des cars de police amenaient des flots d’agents qui, bâton dans une main et pistolet dans l’autre, se ruaient à la rencontre des émeutiers.

- Qu’est-ce que c’est que ce grabuge ? maugréa Ciment. On ne peut donc pas être en paix cinq minutes, dans ce foutu patelin ?

Coplan ralentit et dit :

- Tâche plutôt d’entendre ce qu’ils crient. Ça nous renseignera peut-être...

Mais les clameurs, empreintes de fureur, étaient inintelligibles. Tout au plus y discernait-on des mots comme Muerto... et Abajo... et la suite se perdait dans un tumulte qui s’amplifiait à chaque seconde.

Des coups de feu claquèrent, puis retentirent les explosions plus sourdes de grenades lacrymogènes.

- Fichons le camp, grommela Ciment. D’ici qu’on se fasse encore ramasser... Je sors d’en prendre, moi !

- Ferme-la, bon dieu ! gronda Francis. Je veux savoir si ces désordres n’ont pas un rapport avec l’affaire qui nous occupe...

Il arrêta complètement sa voiture dans une rue perpendiculaire à la voie où les bagarres se déroulaient. Quelques manifestants fuyaient d’ailleurs par cette artère, sans cesser de brailler des injures et des paroles séditieuses.

« Relâchez El Tio ! » vociféra au passage l’un des insurgés en dirigeant vers les passagers de la Buick un regard étincelant de haine.

- Il nous prend pour des Amerloques, remarqua Ciment, ébahi.

Francis embraya, fit une marche arrière pour emprunter une parallèle à la 18e Avenue.

- El Tio... marmonna-t-il. Ça ne te rappelle rien ? C’est le syndicaliste qui a été coffré après les aveux du barman Carlos. L’aile gauche du Parti Libéral exploite son arrestation.

Ciment, superbe, déclara :

- On s’en balance. Filons chez toi, j’ai drôlement l’envie d’arroser ma remise en liberté.

Coplan se tut.

Fomenter une insurrection qui provoquerait la chute du pouvoir était aussi un moyen de torpiller le projet. Mais ce Parti avait-il l’adhésion de masses populaires suffisantes pour entamer la lutte avec les forces de l’ordre ? Sûrement pas, à moins d’une alliance tactique avec d’autres factions et d’une aide extérieure importante. Or, Moscou et Pékin n’avaient pas la moindre raison d’intervenir...

En dépit de quelques embouteillages et de détours, Coplan finit par rallier le building où il habitait. Il n’y avait pas d’agitation dans ce quartier-là, on n’y percevait même aucun écho des troubles qui enfiévraient le centre de la capitale.

Les deux hommes montèrent à l’appartement. Lorsqu’ils se furent installés devant des boissons généreusement alcoolisées, Francis entreprit de relater à Ciment l'essentiel de ce que ce dernier devait savoir.

- Christine regagnant Paris demain, tu vas désormais faire équipe avec moi, conclut-il. Il est possible que ça se mette à barder à Bogota mais cela ne change rien pour nous. Le contre-espionnage colombien est sur la brèche, et je crois qu’on peut faire confiance à Bernal pour mener rondement les enquêtes découlant du meurtre d’Arrubia. L’accélération des événements m’impose d’être à l’endroit où l’affaire va se jouer. Nous accompagnerons donc le colonel Fragatos aux chantiers du Choco, demain dans la matinée.

- Maintenant, je veux bien aller jusqu’en enfer, affirma Ciment, convaincu. Jamais je n’ai été tabassé comme par ces gars qui sont nos alliés...

- Imagine ce que ce serait si nous tombions sur des ennemis, dit Francis. Ils ne font pas de cadeaux, dans ce pays.

 

 

 

A la Serrania de Baudo, Coplan et Ciment retrouvèrent Paillon dans la cabane sur pilotis du Camp Zéro.

Ils y connurent une période étonnamment calme, pendant laquelle leur méfiance aurait fini par se dissiper s'ils n’avaient eu la certitude qu’un adversaire invisible se disposait à provoquer un désastre.

Pour contrer les machinations des saboteurs, le colonel Fragatos s’était inspiré des consignes que Martin Daler avait enregistrées sur son magnétophone : à la suite d’une requête auprès d’Hermega, les Travaux Publics n’avaient plus embauché d’ouvriers pour les chantiers ; les malades et les accidentés n’étaient pas remplacés. Une prime de 500 000 pesos avait été offerte, par voie de circulaire lue dans les camps de travail, à quiconque dénoncerait les auteurs de propositions alléchantes visant à détruire ou à endommager du matériel, ceci afin de neutraliser des tentatives de corruption du personnel en place.

Enfin, Fragatos avait sans crier gare procédé à l’inspection des locaux occupés par les hommes de la police et de l'armée. Si des brebis galeuses s'étaient infiltrées dans ces effectifs, cela ne ressortit pas de ces perquisitions. Néanmoins, par surcroît de précaution, Brugada fit confisquer tous les transistors individuels, ce qui souleva du mécontentement.

L'adjoint du colonel se déplaçait beaucoup, à la fois pour recueillir les rapports des observateurs postés à la périphérie de la région du Truando (ils avaient pour tâche de signaler les mouvements éventuels de groupes de bandoleros) et pour stimuler la vigilance des chefs de postes préposés à la défense des points vitaux.

A mesure que les jours passaient, tout le monde devenait plus nerveux. A Bogota, les menées insurrectionnelles avaient été promptement matées ; aucun régiment ne s'était révolté et l’aviation ne semblait pas près de participer à un putsch, mais des tracts anti-gouvernementaux circulaient dans le public. Ils accusaient le Président de dilapider les finances par l’achat de bombes atomiques dont il se servirait pour maintenir sa dictature !...

A ces nouvelles qu’il communiquait par radio, le commandant Bernal ajoutait régulièrement des informations assez décevantes sur les recherches en cours.

Carhuas et ses acolytes s’étaient volatilisés, le compte en banque d’Arrubia n’avait pas à son crédit des sommes d’origine douteuse, les témoignages fournis par les collègues ou les parents du capitaine ne faisaient pas apparaître, dans ses relations, un individu de nationalité américaine.

Il est vrai que ces témoignages ne mentionnaient pas non plus la fréquentation d’un certain Martin Daler...

Les responsables, colombiens et français, du bon aboutissement des travaux de creusement du canal en étaient donc réduits à exercer une surveillance monotone, routinière, dans un climat dont les effets déprimants accroissaient l’irritabilité des Européens.

Un soir, Fragatos fit venir Copian au P.C. En tête à tête, il lui confia que les charges atomiques, convoyées par un Mirage IV, étaient attendues pour le surlendemain dans l’île de San Andres, une petite possession colombienne située dans la mer des Caraïbes.

Un message en code, parvenu de Bogota une heure auparavant, ordonnait au colonel de se rendre sans délai à l’aéroport de cette île afin d’y organiser la réception, puis le transbordement des bombes et de leur escorte à bord d’un gros hélicoptère qui les acheminerait directement à la Serranía de Baudo.

- Je n’ai plus une minute à perdre, dit Fragatos. Il faudra fermer l’aéroport au trafic pendant l’opération, et même jusqu’à ce que votre bombardier ait repris l’air après avoir été ravitaillé. Tout cela va nécessiter pas mal de mises au point.

- Hmm, fit Coplan. Et quand, pour être précis, le chargement sera-t-il déposé au Camp Zéro ?

- C’est ce que j'étais en train de calculer... Pour ne pas survoler le territoire de Panama - dans cette zone, un accident serait vite arrivé, comprenez-vous ? l’hélicoptère ne pourra suivre un trajet en ligne droite. Sa course s’incurvera vers l’est de manière à aborder nos côtes par le golfe d’Urraba. Ceci représente un vol d’environ 800 km. J’estime que l’appareil atterrira ici mercredi vers cinq heures du matin.

- Bien, dit Coplan.

Une équipe du S.D.E.C.E devant accompagner les bombes, il n’avait pas à se mêler de cette phase de la livraison des engins. Sa mission était préventive, uniquement.

- Vous, le commissaire Brugada et moi-même seront les seuls à le savoir, souligna Fragatos. Personne d'autre ne doit être avisé de l’arrivage. Je suppose que vous serez d’accord avec moi : ni vos propres collaborateurs ni l'état-major technique ne doivent être informés avant que l’hélico ait touché le sol.

- Cela me paraît sage, approuva Francis. Ainsi, le secret ne risquera pas de s’éventer dans les camps.

— Officiellement, je m’en vais à Bogota. Répandez cette version. Alors, à bientôt, et bonne nuit, señor Coplan.

 

 

 

Ses structures métalliques luisant faiblement sous la clarté des étoiles, l’excavatrice géante du Camp Un ressemblait à un monstre antédiluvien assis sur ses pattes repliées.

On l’appelait Big Joe.

C’était une machine fantastique, pesant 2 500 tonnes, supportée par deux paires d’énormes chenilles plus grandes, chacune, que des wagons de chemin de fer. De la cabine, dans laquelle on aurait pu loger quatre locomotives, partait une flèche à double poutrelle haute d’une quarantaine de mètres. En son milieu s’articulait un long bras qui, par une extrémité, se rattachait à une tourelle massive montée sur le toit de la cabine. A l’autre bout se trouvait la pelle, surmontée par deux roues, et cette effroyable mâchoire pouvait enlever, en une seule bouchée, une centaine de tonnes de roches !

Ce mastodonte était capable de développer une puissance de 4 500 chevaux. On avait dû l'assembler sur place, sa taille colossale lui interdisant de se déplacer ailleurs que sur un chantier. Toutes ses pièces avaient été amenées par bateau, via le Truando.

Fin prêt, Big Joe attendait que la montagne fût éventrée pour entrer en action : il évacuerait sur l’une des rives du canal les décombres qui en obstrueraient le lit après l’explosion. Chaque jour, l’équivalent de la contenance d'un train d’un kilomètre de long serait déblayé par sa pelle insatiable.

Tout dormait dans les baraquements environnants mais, éparpillées à la lisière de la forêt, des sentinelles faisaient bonne garde pour éviter un raid comme le camp en avait subi un quelques semaines plus tôt.

Or, soudain, mystérieusement, Big Joe sortit de son immobilité.

La flèche et la cabine pivotèrent sans bruit sur le bâti des chenilles, les câbles soutenant la benne à mâchoires firent tourner les poulies. Puis un prodigieux grondement s’éleva, qui emplit la région d’un vacarme analogue à un roulement de tonnerre, et les chenilles se mirent en branle. Monumental, l’engin avança en faisant trembler le sol.

Policiers et ouvriers, réveillés en sursaut, connurent un moment de panique. Égarés, se bousculant, certains pensant à un séisme, ils se précipitèrent hors de leurs logements, et alors leurs yeux hallucinés se braquèrent vers la monstrueuse mécanique qui venait dans leur direction.

Avec lenteur, mais aussi avec une force inexorable, Big Joe progressait en écrasant sur son chemin un bulldozer qui, auprès de lui, faisait figure de jouet d’enfant.

Ce fut la débandade, la plupart des hommes ayant perdu leur sang-froid devant cette immense robot dont la silhouette noire, menaçante, marchait vers eux comme pour les dévorer.

Deux ingénieurs, des contremaîtres, et les trois conducteurs attitrés de l'excavatrice échappèrent seuls à la frayeur générale, mais le côté inexplicable de ce démarrage spontané n’en paralysa pas moins leurs facultés. Ils ne se ressaisirent qu’au bout de plusieurs secondes. Essayant de couvrir de leurs voix les clameurs qui jaillissaient de partout, ils songèrent à maîtriser le titan.

Mais celui-ci avait atteint l’entrepôt et, déjà, il broyait sous ses chenilles le fragile édifice de planches, enfonçant dans la terre le matériel qui s’y trouvait rangé. En avant-garde, la benne jouait l’office de bélier et défonçait la première baraque d’habitation.

Stupidement, une des sentinelles expédia une rafale de mitraillette vers la tourelle de la machine. Celle-ci n’en poursuivit pas moins son avance.

Un ingénieur et un conducteur, plus rapides que leurs camarades, atteignirent les premiers une échelle de fer qui permettait d’accéder à la passerelle courant le long de la cabine. L’un après l’autre, ils s’y accrochèrent, en escaladèrent les degrés.

Le niveau inférieur de la cabine était à la hauteur du premier étage d’une maison. Les deux hommes parvinrent dans le poste de commande alors que Big Joe, ayant encore parcouru plusieurs dizaines de mètres achevait d’aplatir le baraquement déjà démoli par la pelle. Un peu plus loin se dressait une paroi rocheuse contre laquelle, de toute l’énergie de ses milliers de chevaux, il allait emboutir sa flèche et le bras de la benne.

Le conducteur, familiarisé avec les multiples manettes et pédales de l’engin, coupa en deux gestes le fonctionnement des moteurs. La formidable machine s’arrêta et un silence épais succéda à l’infernal grondement.

Les deux Colombiens réunis dans le poste essuyèrent la sueur qui dégoulinait de leur visage, puis ils se regardèrent mutuellement, hébétés, assaillis par le même soupçon.

Big Joe n’avait pas pu se mettre en marche tout seul. Qui, alors, l’avait sorti de sa léthargie ?

Le lieutenant de police Vanegas, en pantalon de pyjama et le torse nu, apparut dans l’encadrement de la porte d’acier. Les traits défaits, il questionna d’une voix blanche :

- N’avez-vous vu personne ?

Ses compatriotes lui répondirent par un signe de dénégation.

 

 

 

Une main toucha l’épaule de Coplan, qui se réveilla aussitôt. Le soldat lui murmura :

- Le commissaire Brugada vous fait savoir qu’il viendra vous prendre dans moins de dix minutes...

- Ah ? Pour aller où ? s’enquit Francis en se redressant sur sa couche.

- Il ne l’a pas dit. Mais tenez-vous prêt à monter dans son hélicoptère, il insiste.

- J’y serai.

Le soldat s’éclipsa. Francis jeta un coup d’œil à sa montre, tout en attachant le bracelet. Que voulait-il, Brugada ? Y avait-il un drame quelque part ?

Coplan s’empressa d’enfiler son pantalon, sa chemise et ses bottes. Il fourra son automatique dans la poche de l’imperméable qu’il jeta sur ses épaules, puis il sortit de la paillote sans prévenir Ciment ou Paillon. Une forte appréhension le tenaillait.

A peine débouchait-il à l’extérieur qu’il entendit le bruit de la turbine. Un projecteur allumé balisait la petite piste d’atterrissage.

L’appareil vint se poser, les pales bruissantes et la porte de l’habitacle ouverte. Coplan grimpa dans le cockpit, prit place derrière le pilote, à côté du commissaire. L’hélicoptère décolla immédiatement.

- Un sabotage à C-1, dit Brugada, l’air consterné. Il s’en est fallu de peu que notre principale machine de déblaiement soit complètement détraquée.

Coplan respira.

- Vous m’avez fait peur, avoua-t-il. Je craignais qu’un malheur fût arrivé au colonel... Donc, en réalité, à C-1, le coup a raté ?

- Oui, si l'on excepte des dommages assez considérables aux installations. Mais ce n’est peut-être que le début d’une série d’attentats. Le lieutenant Vanegas m’a prévenu sur-le-champ. Je lui ai prescrit de procéder à un appel, pour voir si personne ne s’est échappé dans la forêt.

- A-t-on fait usage d’un explosif ?

- Non. Vous pensez bien que nous avions multiplié les contrôles, à cet égard. Le coupable a eu recours à une méthode simple : il s’est contenté de mettre l’excavatrice en marche. Normalement, elle aurait dû se détruire elle-même en se fracassant contre une muraille de grès.

La conversation prit fin car l’hélicoptère décrivait un cercle au-dessus de C-1 en perdant de l’altitude. L’obscurité ne permit pas à Francis de voir autre chose que la gigantesque pelleteuse, demeurée au milieu des baraques.

Vanegas, toujours à demi-nu, tressaillait d'agitation lorsqu’il accueillit Brugada à sa descente de l’appareil.

- Tout le monde est présent, mais une des sentinelles a été tuée, déclara-t-il, grimaçant. Le criminel pourrait être venu de l’extérieur…

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

La colère du commissaire Brugada éclata tout à coup.

- De l’extérieur ? beugla-t-il. C’est vite dit ! Vous vous figurez que le premier venu peut actionner Big Joe ? Cette histoire va vous coûter cher, lieutenant, si nous n’identifions pas le terroriste qui est caché dans ce camp !

Vanegas, blême, bafouilla :

- II... il n’y a pas eu de négligence, señor commissaire. Les consignes étaient strictement appliquées...

- Montrez-nous le cadavre, pour commencer, espèce d’imbécile ! éructa Brugada, furibond.

Il y avait foule autour d’eux, du brouhaha. Vanegas, suivi de son chef et de Coplan, se fraya un passage.

Il guida les arrivants vers le secteur où l’excavatrice se trouvait avant sa mise en route. Des projecteurs s’allumaient ça et là. Par chance, les groupes électrogènes n’avaient pas subi de dégâts, mais des câbles porteurs de courant avaient été arrachés entre l’entrepôt et le camion-centrale.

Le trio, longeant les traces creusées par les chenilles de droite, poursuivit son chemin au-delà de l’emplacement primitif du mastodonte, jusqu’à la limite de la superficie déboisée.

Le corps d’un homme de race noire, pressant des deux bras sa mitraillette sur son ventre, était recroquevillé au pied d’un cocotier.

Brugada et Coplan se penchèrent sur lui, le mirent sur le dos. Ses membres étaient crispés, les muscles durs. Pas de blessure visible, pas de traces de sang. Les maxillaires saillaient, comme si, avant de mourir, le policier avait serré les dents de toutes ses forces.

- Empoisonnement, diagnostiqua Francis. Ce malheureux a dû être piqué... Son aspect fait songer au curare.

Brugada, méditatif, regarda son subordonné avec moins d’hostilité.

- Je vois maintenant pourquoi vous incriminiez quelqu’un de l’extérieur, dit-il à Vanegas. Mais où est la flèche ?

- Il n’y en avait pas... D’ailleurs, on ne distingue même pas l’endroit de pénétration.

Le commissaire se frotta la joue. Tourné vers Coplan, il expliqua :

- La victime a été foudroyée par du venin de grenouille. C’est un poison beaucoup plus toxique que le curare. Les Indiens de la région s’en servent pour la chasse au jaguar. Avec le venin extrait d’une peau de grenouille, ils garnissent une cinquantaine de flèches. On ne connaît pas d’antidote... (Cette substance, secrétée par la grenouille dite " Kokoi », est la plus terrible de toutes celles que contiennent d’autres venins animaux. Elle exerce une action foudroyante sur le cœur et les centres nerveux)

Coplan hocha la tête.

- C’était la sentinelle la plus proche de la machine, constata-t-il. Le saboteur a éliminé cet homme avant de grimper dans la cabine de l’excavatrice.

- Seul un Indien a pu se faufiler entre les arbres sans attirer l’attention de Garcia, dit le lieutenant. Cet agent n’était pas de ceux qui s’endorment pendant leur garde.

- Je vous crois volontiers, mais cela n’écarte pas l’hypothèse qu’il a pu être assassiné par un des ouvriers, objecta Coplan. Venez, commissaire, allons interroger les témoins : j’aimerais savoir dans quelles conditions la machine a été stoppée.

Brugada et Vanegas se relevèrent pour lui emboîter le pas. Ils étaient entourés par des curieux qui voulaient voir le mort et par des camarades de Garcia. Le lieutenant dit à ses agents de transporter le cadavre à l’infirmerie.

- Racontez-nous, en premier lieu, comment vous avez été alerté, Vanegas, enjoignit le commissaire tandis qu’ils regagnaient le centre du camp.

- Eh bien..., je dormais dans le poste. Subitement, un bruit phénoménal m’a réveillé. Je l’ai reconnu tout de suite, car j’avais assisté aux essais de Big Joe mais, la nuit, son rugissement paraissait dix fois plus fort. J’ai couru au-dehors. C’était la pagaille... Mes hommes et les ouvriers, voyant que Big Joe arrivait, s’égaillaient dans tous les sens. Ma première idée a été qu’il fallait capturer l’individu qui avait pris les commandes et arrêter le monstre. Des techniciens y avaient pensé en même temps que moi, ou même avant... Toujours est-il qu’ils m’ont précédé. Je les ai rattrapés alors qu’ils venaient de procéder aux manœuvres voulues, et ils m’ont affirmé qu’ils n’avaient découvert personne à bord...

- Le coupable a pu sauter de la machine en marche quelques secondes après avoir agi sur les gouvernes, jugea Brugada. Comme il a fallu un certain temps, à tout le monde, pour déboucher des baraques, l’homme a profité de ce délai pour se mêler à ses collègues. Moi, je reste persuadé qu’il fait partie du personnel. Je voudrais entendre ces gens grâce auxquels la catastrophe a été évitée.

- Ils attendent dans mon bureau, dit Vanegas.

L’ingénieur et le conducteur (deux métis) corroborèrent son récit.

Le premier souligna toutefois qu’en raison des dimensions et des aménagements intérieurs complexes de la pelleteuse géante, les possibilités de s’y dissimuler ne manquaient pas. Or, peu après l’arrêt, de nombreux ouvriers avaient envahi les superstructures, si bien qu’on ne pouvait être formel quant à l’éventualité de la fuite du saboteur avant ou après l’apparition du lieutenant Vanegas.

- Mais n’importe qui peut-il manier cet engin titanesque ? s’informa Coplan.

L’ingénieur avança le menton.

- Si, en régime de travail, la conduite de Big Joe est délicate et exige un certain entraînement, la simple mobilisation de sa force motrice n’est pas compliquée. Il suffit de l’avoir vu faire une fois pour en être capable. Deux volants pour le lancement des moteurs de propulsion, un levier d’embrayage pour chaque train de chenilles : les opérations se limitent à cela. Et la plupart des ouvriers du chantier ont eu la curiosité de visiter la cabine pendant les essais...

- Moi-même, il ne m’a pas fallu plus d’une heure pour me familiariser avec toutes les commandes, intervint le conducteur attitré. Le pelletage et le transfert, à 90 mètres, de 55 mètres cubes de roc, ça c’est autre chose, évidemment.

- Quelle est la vitesse de déplacement ? s’enquit Francis.

- Oh... Elle ne dépasse pas 7 km/heure, soit à peu près 2 mètres à la seconde.

Cela, les gens compétents devaient le savoir. Or, étant donné la distance qui séparait Big Joe de la muraille de grès, il était facilement prévisible qu’on réussirait à la stopper avant qu’il n’y parvînt. Donc le coup n’avait pas été exécuté par un technicien...

Coplan garda ses réflexions pour lui.

- Je vous laisse, dit-il à Brugada. Je vais examiner les traces des chenilles afin de déterminer pendant combien de secondes Big Joe a roulé.

Ce n’était qu’un prétexte... Sorti du poste, Francis alla effectivement voir de près l'édifice mobile, gros comme un building, autour duquel s’affairaient des terrassiers chargés de déblayer les ruines.

A vue de nez, et compte tenu de la longueur du bras porteur, une trentaine de mètres séparaient encore la benne de la paroi. Il eût donc fallu, au bas mot, que la course se prolongeât pendant quinze secondes pour que le bras, puis la flèche, fussent faussés.

Une erreur d’appréciation de cet ordre était assez normale de la part d’un profane.

Coplan se mit à bavarder avec des hommes qui, sans tâche précise, ne se résignaient pas à se recoucher. Les premières lueurs de l’aurore blanchissaient une moitié de ciel.

- Combien de mécaniciens sont affectés à ce bébé ? s’enquit Francis auprès d’un des badauds.

- Trois, et un de réserve, répondit son interlocuteur. Quand Big Joe se mettra au travail, ce sera jour et nuit.

- Y en a-t-il un dans les environs ?

- Oui..., le type qui est là, près de l’échelle. Les autres sont en haut, dans la cabine.

Coplan s’approcha.

- On peut monter ?

- Bien sûr.

Avant de poser le pied sur le premier échelon, Francis consulta la trotteuse de sa montre, puis il escalada vivement les degrés.

Arrivé à la passerelle horizontale extérieure, il la parcourut de bout en bout pour atteindre une première porte et, quand il en eut franchi le seuil, il eut l’impression de pénétrer dans la salle des machines d’un navire. Encore une passerelle, un escalier intérieur, une autre porte donnant, enfin, sur le centre de pilotage de l’excavatrice.

Dix-huit secondes avaient été nécessaires à Coplan pour aboutir là.

Deux policiers discutaient avec des civils. Tous fixèrent l’étranger qui avait débarqué de l'hélicoptère avec le commissaire Brugada.

- Vous avez dû avoir chaud, leur lança Coplan avec bonhomie. N’y a-t-il rien de cassé, ici ?

- Non, heureusement ! répondit un des interpellés, jovial. Moi qui vous parle, je vous jure que j’ai cavalé.

- Pour déguerpir ?

- Non ! Pour dompter ce brontosaure ! Ça vaut des centaines de millions, une machine pareille. Mais Guillermo et l’ingénieur Mendez ont sauté dessus avant moi.

- Vous couriez derrière eux ?

- Oui, avec un autre ingénieur, Leano. Mais on se cognait aux types qui détalaient en sens inverse.

- A votre avis, combien de temps s’est-il passé entre le moment où vous avez entendu le bruit des moteurs et celui où vous avez regardé du côté de Big Joe ?

Le Colombien afficha une expression de doute, interrogea du regard les autres assistants.

- C’est bien difficile à évaluer, marmonna-t-il. Moins d’une minute, je crois... J’ai littéralement bondi hors de mon lit.

- Puisque vous filiez avec retard sur les traces de Guillermo, vous pouviez voir un espace plus grand, autour de l’excavatrice. Si quelqu’un avait fui après l’avoir fait démarrer, vous auriez encore pu l’apercevoir, non ?

L’homme se pinça vigoureusement le nez.

- J’étais fasciné par Lui, dit-il en tapotant un des leviers. En plus, il faisait obscur. Je n’ai vraiment vu que ceux qui galopaient devant moi.

Approuvant de la tête, Coplan demanda :

- Comment vous appelez-vous?

- Bianchi.

- Merci. Hasta luego !

Coplan ressortit. Il poursuivit son exploration au-dedans et au-dehors de l’usine ambulante qu’était Big Joe et se balada en cherchant par quelle voie un individu talonné par la crainte aurait rejoint le sol ferme.

Sauter de la passerelle sur une chenille en mouvement, puis de là jusque par terre eût été un exploit quasi impensable..., 99 chances sur 100 de se casser bras et jambes. A tout prendre, seule l’échelle d’accès autorisait une évasion sûre. Seulement, d’après Guillermo et Mendez, personne ne l’avait empruntée.

Étant redescendu, Coplan se promena derechef dans le chantier.

- Hé ! fit-il en saisissant un ouvrier par le bras. Dans quelle baraque loge Bianchi ?

- Dans celle-là, désigna l’homme, l’index pointé vers un des édifices encore indemnes.

Coplan le gratifia d’une tape et se dirigea vers le poste de la police. Le commissaire cuisinait toujours ses principaux témoins, l’ingénieur Mendez et le conducteur Guillermo.

Prenant à part le lieutenant Vanegas, Francis lui glissa :

- Pourriez-vous me montrer l’infirmerie ? J’aimerais examiner le cadavre dans une meilleure lumière...

- Claro. Je vous accompagne.

Chemin faisant, Coplan, l’air ennuyé, fit remarquer :

- Votre premier soin aurait dû être de faire cerner Big Joe et d’empêcher que d’autres montent à bord.

- Sans doute, mais un tel désordre régnait dans le camp... Lorsque j’ai songé à le faire, il était trop tard. Mais je ne crois pas que le salopard était caché en un recoin quelconque de la machine. Il s’exposait à être pris comme un rat.

- Enfin, nous l’avons échappé belle. Espérons que le criminel sera identifié avant le retour du colonel Fragatos.

- S’il ne l’est pas dans les quarante-huit heures, il ne le sera jamais, dit Vanegas sur un ton désabusé. Vérifier les alibis des occupants des baraques est la seule issue, puisqu’il n’y a pas d’indices matériels.

- La manière dont la sentinelle a été tuée, peut-être.

Ils arrivèrent à l’infirmerie. Le corps, recouvert d’un drap blanc, gisait sur un lit.

- Étudiez-le à votre aise ; moi je dois retourner auprès de mon chef s’excusa le lieutenant. Après ça, mon avancement est fichu.

Tourmenté, il s’en alla.

Francis rejeta le drap. Il se mit en devoir de déshabiller entièrement le mort, puis de rechercher sur sa peau foncée la trace minuscule d'une piqûre.

Très vite, il repéra une écharde plantée dans l’avant-bras. A l’aide d’une lame de canif, il repoussa la chair, autour, et parvint à saisir du bout des ongles l’extrémité qui dépassait de la peau.

Il éleva à la lumière une sorte d’ancienne aiguille de phono, en bois, très effilée.

Même avec une sarbacane, on n’aurait pas pu tirer à distance un objet de ce genre en lui imprimant une force de pénétration suffisante pour l’enfoncer entièrement dans le muscle d’un jeune athlète.

Coplan rangea sa trouvaille dans son mouchoir et recouvrit ensuite le cadavre. Maintenant, il savait à quoi s’en tenir. Malgré son désir de foncer, il devait remettre à plus tard le début de la contre-offensive.

Refrénant ses sentiments, il se rendit en droite ligne auprès du commissaire Brugada.

- La sentinelle a pu être assassinée de loin, mais je me demande avec quelle arme, déclara-t-il d’une voix découragée. J’ai retiré de son bras une épine qui devait être enduite de ce poison dont vous parliez. Avez-vous recueilli des indications utiles ?

- Pas une, avoua Brugada. Vanegas s’est comporté en dépit du bon sens. On ne saura jamais si le coupable est venu du dehors ou non. Et si des ouvriers avaient des soupçons sur l’un des habitants du camp, l’attrait de la prime les aurait poussés à m’en faire part avant qu’on ne les interroge.

- C’est plus que probable, admit Francis. De plus, certains d’entre eux auraient pu être tués. Leur solidarité les inciterait à nous aider, s’ils avaient relevé une anomalie. Je n’ai donc plus rien à faire ici. Me permettez-vous d’utiliser l’hélicoptère pour rentrer au Camp Zéro ?

- Mais... naturellement. Dites au pilote qu’il revienne après vous avoir déposé.

Avant de tourner les talons, Coplan prononça encore, et cette fois sur un ton de mauvaise humeur presque agressif :

- Cet attentat constituait pour nous une occasion unique d’appréhender un membre de l’organisation adverse. Je déplore que cette chance soit perdue. Au revoir, messieurs.

Puis il partit à longues enjambées, les mains enfoncées dans les poches de son imper.

Peu après, l’hélicoptère l’emporta vers la montagne.

 

 

 

Au petit déjeuner, qu’il prenait à la cantine en compagnie des ingénieurs colombiens et français, Coplan laissa entendre à Ciment et à Paillon qu’il désirait converser avec eux à l’abri d’oreilles indiscrètes.

Prétendument pour aller jeter un coup d’œil au tunnel, il les entraîna hors de la clairière et, comme ce départ à trois semblait susciter la réprobation de ses compagnons, Francis leur parla dès qu’ils se furent éloignés d’une centaine de mètres.

- Écoutez, les gars, leur dit-il à voix basse. Nous sommes dans une sale situation. Une tentative de sabotage a eu lieu cette nuit à C -1. Elle a pratiquement échoué, mais ceci laisse présager qu’il s’en produira une autre sous peu. Or nous avons les mains liées : il m’est interdit de bouger jusqu’à l’arrivée des bombes atomiques. D’ici là, plus question de roupiller pour aucun de nous. A tour de rôle, nous devons capter les communications de l’émetteur de campagne du Camp Zéro ; tandis que l’un de nous fera le guet sur les ondes, les deux autres se tiendront prêts à répondre à son appel.

- Hein ? grogna Paillon, qui suait à grosses gouttes. Tu veux dire : l’émetteur du service de sécurité ?

- Oui, exactement. Nous n’entendrons évidemment que les paroles prononcées par l’opérateur, et non les réponses qui lui seront faites, étant donné que nos transistors de poche ne sont pas réglés sur la bonne fréquence, mais à proximité immédiate de l’antenne les signaux et les harmoniques seront assez puissants pour influencer un récepteur non accordé. J’ai d’ailleurs bricolé le circuit d’entrée du mien, de manière à le rendre moins sélectif.

Il extirpa le petit appareil de sa poche et le tendit à Paillon en ajoutant :

- C’est toi qui assumeras la première veille, à partir de dix heures du matin. Et voici le genre de propos qui doit te faire dresser l’oreille...

Pendant dix minutes, Coplan expliqua plus amplement à ses collègues ce qu’il attendait d’eux.

 

 

 

Le commissaire Brugada poursuivit son enquête à C-1 jusqu’aux environs de midi. Gros-Jean comme devant, il laissa au lieutenant Vanegas des instructions nouvelles pour une surveillance accrue de Big Joe, qui avait regagné entre-temps sa place primitive.

Éreinté, Brugada rentra à son quartier général, d’où il se mit en liaison avec le Camp Zéro, C-2 et C-3 pour s’assurer que tout allait bien dans ces divers secteurs. Puis, après un repas frugal, il alla s’octroyer une sieste.

 

 

 

Les ingénieurs Pojarski et Brécourt travaillaient encore dans la casemate avec des techniciens des Travaux Publics, bien que le soleil se fût couché depuis plusieurs heures.

Eux aussi devaient mettre les bouchées doubles, le délai prévu par le programme initial ayant été raccourci : après la mise en place des charges, l’explosion serait provoquée dès que les conditions météorologiques se montreraient favorables. Et il y avait encore pas mal de connexions à souder, d’appareils à vérifier, de circuits à tester...

Ciment, allongé sur son lit, les yeux ouverts, une capsule auditive insérée dans l’oreille droite, essayait en vain de dominer sa nervosité.

Redoutant de mal interpréter les bribes de conversation qui lui parvenaient de temps à autre, il trouvait cette veille interminable et attendait avec impatience le moment où Coplan prendrait le relais.

Paillon, à la cantine, faisait une réussite avec un jeu de cartes. Il était assis près d’une fenêtre par laquelle il voyait assez distinctement le local qui abritait l’appareil de transmission de l’équipe de sécurité.

Ce poste n’exigeait pas la présence constante d’un opérateur. L’appel de son indicatif déclenchait automatiquement un signal sonore, lequel mobilisait l’agent de garde.

Après avoir bu un verre de bière avec Paillon, Coplan était retourné au bunker. Il y donnait un coup de main aux spécialistes en repérant avec eux des têtes de câbles, ce qui était encore le meilleur moyen de se décontracter et de garder à vue le point vulnérable de l’Opération Elisée.

Dans la paillote, Ciment décela la naissance de l’onde porteuse de l’émetteur. Une fois de plus, il concentra son attention.

L’opérateur prononça les mots réglementaires préludant à toute communication puis, entre des silences pendant lesquels il devait écouter ce que disait son correspondant, il articula successivement : « Bon, très bien... Dès trois heures du matin ?... Ah oui, je comprends... Une rafale ? Mais je vais attraper tout le monde sur le dos !... (un plus long silence, puis :) Dans ce cas, bien sûr... Oui, je pourrais m’en tirer... Seulement, si les bombes sautaient ? Aucun danger ?... C’est vrai, vous seriez volatilisé aussi... Eh bien, d’accord : j’agirai comme cela... Terminé. »

Ciment se redressa, moite des pieds à la tête. Il fourra sous l’oreiller l’écouteur miniature et le transistor, enfila un short et des sandales.

D’une allure qui se voulait dégagée, il se rendit à la cantine.

Paillon triturait toujours ses as de cœur et ses rois de trèfle. Il n’y avait qu’une dizaine d’autres consommateurs.

- Où est Francis ? j'ai deux mots à lui dire, marmonna Ciment.

- Au blockhaus, indiqua Paillon avec sa placidité coutumière.

S’appuyant des deux mains à la table pour se pencher vers lui, Ciment questionna :

- Tu as vu le type qui parlait au poste ?

Paillon acquiesça d’un battement de paupières. Il rassembla ses cartes en un paquet compact et dit en le tapotant sur la table :

- Attends... Je vais avec toi.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Le lourd Agusta 101 qui amenait à la Serrania de Baudo les charges, un spécialiste en détonateurs d’engins nucléaires, trois agents du S.D.E.C.E. et le colonel Fragatos croisait au-dessus des eaux du golfe d’Uraba. L’appareil, de fabrication italienne, disposait d’une autonomie de 2 000 km. Ses trois turbines Bristol-Siddeley lui assuraient une vitesse de croisière de 250 km/heure. En conséquence, il survolerait le massif montagneux dans quarante-cinq minutes.

Le commissaire Brugada était venu au Camp Zéro en prévision de son atterrissage. Coplan, les traits tirés, regardait fréquemment sa montre tout en bavardant avec l’adjoint du colonel.

Une pluie torrentielle menaçait de s’abattre sur la région et, si les nuages crevaient, l’hélicoptère risquait de manquer de visibilité pour se poser sur un terrain de fortune assez exigu.

A ce même instant, Paillon et Ciment progressaient dans les ténèbres de la forêt. Ils filaient le sergent Trejos qui, la mitraillette en sautoir, une boussole luminescente au poignet, foulait d’un pas régulier une piste ascendante conduisant à l’une des entrées du tunnel.

Parvenu à une distance qui lui parut satisfaisante, Trejos regarda vers le ciel. Il choisit un palmier à cime élevée, au tronc écailleux, en haut duquel il serait aux premières loges pour ajuster son tir.

Vraiment, pour rater l’hélicoptère alors que celui-ci descendrait lentement à la verticale, il faudrait être le dernier des maladroits !...

Sans hâte, Trejos entreprit son escalade. Il allait gagner une fortune, plus d’argent qu’il n’en avait jamais vu dans sa vie, simplement en pressant la détente de son arme.

Il avait atteint une hauteur d’environ quatre mètres quand, soudain, il entendit un singulier bruissement sous lui. Ses yeux s’abaissèrent, scrutant l’obscurité.

- Descendez de là où je tire, annonça une voix calme et posée.

Accroché à son fût, Trejos sentit un frisson glacé lui courir le long de l’échine. Dans la position qu’il occupait, il n’avait aucune défense.

- Allons, insista Paillon. Rappliquez. Ou préférez-vous que nous vous fassions dégringoler comme un singe ?

Ses espoirs ravagés, la mort dans l’âme et la rage au cœur, le sergent obéit.

Ciment l’attrapa par la peau du dos avant que ses pieds n’eussent touché le sol. Il l’étourdit d’un coup du tranchant de la main dans la nuque, le délesta de sa mitraillette en grognant :

- Au premier de ces messieurs... mais ça risque d’être moins facile pour les autres.

Il ligota les poignets du sergent, le retourna pour lui flanquer une magistrale paire de claques et le hisser ensuite devant Paillon.

- Et maintenant, dit ce dernier, causons.

 

 

 

Le vrombissement de l'Agusta, encore que peu audible, interrompit le dialogue de Coplan et de Brugada.

- Le voilà... Il faut allumer le phare de balisage, décida le commissaire en se levant.

Il ceignit son ceinturon, auquel pendait l’étui de son Colt, et appela le chef de poste :

- Lopez ! Le phare ! Une escouade autour de la piste... Le colonel revient !

Il sortit, Coplan sur ses talons.

Ils filèrent vers le milieu de la clairière en observant le ciel. Le personnel technique, dans l’ignorance des événements, dormait encore. Le bruit des turbines n’allait pas tarder à éveiller tout le monde.

Les feux clignotants de l'hélicoptère devinrent visibles. Il voguait à une altitude assez élevée, cherchant le point lumineux qui lui désignerait le lieu de prise de contact.

Le faisceau blanc du projecteur troua les ténèbres. Coplan alluma une cigarette tandis que la note aigre des turbines gagnait en intensité.

- Je ne sais si je suis content ou si j’ai la frousse, émit Brugada. Ces terrifiants explosifs, planant au-dessus de nos têtes...

- Ils sont désamorcés. Actuellement, ce ne sont que des masses de métal presque aussi banales que du plomb. Il n’y a rien à craindre.

- Bien sûr. Il n’empêche qu’on se demande ce qui se produirait en cas d’accident.

- Rien, sinon que les bombes seraient hors d’usage. Vous savez, c’est de la mécanique de haute précision.

Les soldats accouraient, se disposaient en cercle. Dans la paillote et les baraques, des dormeurs dérangés maudissaient le vacarme qui s’amplifiait peu à peu. Avait-on idée de se balader en hélicoptère à quatre heures du matin ?

Le regard de Brugada était rivé sur l'appareil. Celui-ci, beaucoup plus bas, se déplaçait à faible hauteur au-dessus des sommets des arbres. Il parvint à l’aplomb de la clairière et descendit très lentement, toucha le béton à trois mètres du phare.

Coplan, les poings sur les hanches, avait envie de fredonner la Marseillaise. Et pourtant, dieu sait s’il bouillonnait intérieurement ! Pas de joie, mais d’une rogne étouffante trop longtemps contenue.

C’est à peine s’il souhaita la bienvenue à ses camarades du Service, trois gaillards costauds aux faciès impénétrables, aux poches gonflées. Leur abandonnant la tâche de surveiller le déchargement de l’Agusta, il se porta à la rencontre du colonel Fragatos. Celui-ci, le visage harassé, lui déclara d’un ton détendu :

- Une bonne étape franchie, señor Coplan... Êtes-vous en forme pour le sprint final ?

Il ne se doutait pas à quelle catastrophe il avait échappé ! Francis répondit :

- Tout va pour le mieux, colonel.

Brugada jeta :

- Vous trouvez ? Il me semble que vous minimisez fâcheusement l’affaire de C-1...

- Quoi ? fit Fragatos, les sourcils rapprochés.

- Je vais vous en parler. Allons à la buvette, nous y serons plus à l’aise. Mais ne vous inquiétez pas trop, il n’y a pas eu de casse.

Contrarié, le colonel accompagna ses hôtes. Un instant plus tard, ils franchirent la porte de la cantine et Brugada fit de la lumière.

- Que désirez-vous boire ? s’informa-t-il avant de passer derrière le comptoir.

- De la bière... Que s’est-il passé, commissaire ?

- Oh, pas grand-chose, intervint Coplan. Big Joe a failli être démoli, à l’instigation de votre adjoint, et ce dernier méditait de vous faire assassiner. Les mains en l’air, Brugada !

Coplan braquait un automatique sur le mulâtre.

Médusé, Fragatos darda des yeux fulgurants sur le Français, puis sur l’officier de police. Brugada esquissa un semblant de sourire, avec une expression teintée d’incrédulité.

- Vous... Ce n’est pas sérieux? demanda-t-il. Vous plaisantez ?

- N’en croyez rien, et levez vos pattes ! martela Francis, grinçant. Colonel, enlevez-lui son Colt.

Fragatos, le masque durci, tergiversa deux secondes.

- Vous portez là une accusation terrible, señor Coplan. Avez-vous une preuve de ce que vous avancez ?

- Elle arrive sur deux jambes, la preuve, et elle se nomme Trejos. Est-ce une plaisanterie, Brugada ?

Le teint du mulâtre virait au gris. Fragatos dégaina son pistolet. Le canon pointé vers le commissaire, il s’approcha de lui, subtilisa prestement le Colt dans la gaine et gronda :

- Si vous m’avez trahi, je vous découperai en lanières, de mes propres mains... Expliquez-moi, Coplan.

- Le lieutenant Vanegas et lui sont complices. Le premier a supprimé une sentinelle afin de pouvoir ensuite mettre l’excavatrice en marche, mais celle-ci a été immobilisée à temps. Brugada lui en a donné l’ordre dès votre départ à San Andres. Tout cela, je puis le démontrer. Quant à Trejos, il vous racontera lui-même la mission dont il avait été chargé.

Le colonel, fulminant, apostropha son compatriote :

- Est-ce la vérité, sacré bougre de charogne ?

Brugada, dont les grosses lèvres tremblaient, fit un signe de dénégation, mais avec si peu d’énergie que personne n’aurait pu se tromper sur son degré de sincérité.

- Fouillez-le, colonel, pria Coplan. Il doit avoir sur lui une petite boîte contenant des aiguilles empoisonnées. Je ne tiens pas, à ce qu’il se suicide.

L’officier du contre-espionnage tâta les poches de chemise de l’accusé, sentit une aspérité. Il déboutonna le rabat pour extirper l’objet. C’était effectivement une petite boîte rectangulaire très plate.

- Il faut être drôlement calé pour citer avec certitude la substance toxique qui a provoqué la mort, railla Coplan. Un médecin-légiste réclame une autopsie, généralement. Brugada, d’emblée, en regardant le cadavre de la sentinelle dans une mauvaise lumière, a su que ce n’était pas du curare !... Cette étrange perspicacité m’a mis la puce à l’oreille.

Fragatos faisait rouler au fond de la boîte une série de pointes de bois dont le bout avait une étrange coloration. Il en préleva une, fit mine d’en piquer Brugada, qui recula brusquement, horrifié.

- Les témoins qui ont atteint Big Joe les premiers n’ont vu fuir personne, alors que le saboteur, même en se dépêchant au maximum, avait besoin d’au moins quarante secondes pour orienter la course de la machine vers l’entrepôt, en descendre et rejoindre la lisière de la forêt. Or ils n’ont pas davantage vu monter Vanegas : demandez au machiniste Bianchi. Conclusion ? Brugada et le lieutenant se sont arrangés pour brouiller les cartes. Le premier était fou furieux, le second anéanti, mais parce que leur coup avait raté !

Fragatos, qui avait glissé le petit étui dans sa poche, parut prêt à bondir sur le prisonnier. Une poussée brutale ouvrit la porte et Trejos, tenu au collet par Ciment, fut propulsé dans la cantine.

Le sergent s’étala par terre, aux pieds du colonel.

- Grâce... geignit-il, la figure décomposée. Le commissaire m’avait...

L’officier le repoussa d’un coup de pied. Ciment ricana :

- Il grimpait sur un arbre dans l’intention d’abattre l’hélicoptère. Nous avions intercepté sa conversation avec le P.C.

- Je n’étais pas en mesure d’agir avant votre retour, reprit Coplan en s’adressant au colonel. Votre adjoint était tabou, tant aux yeux des serviteurs loyaux de la police qu’à ceux des militaires, et je n’avais pas de preuves tangibles de sa trahison. Maintenant, vous en avez une.

Inopinément, Brugada se jeta à genoux sur le parquet, les mains jointes.

- Promettez-moi la vie sauve, je vous dévoilerai tout ! supplia-t-il d'une voix éraillée, ses yeux blancs saillant de leurs orbites et la bave aux lèvres. C’est pour le bien de la Colombie que j’ai...

Fragatos, sinistre, le couva d’un regard saturé de mépris et siffla :

- Je te promets les tortures les plus sanglantes qu’ont inventées les bandoleros, salaud... Et après, encore vivant, tu seras jeté en pâture aux bêtes de la forêt vierge ! Mais avant, je vais faire amener Vanegas...

- Attention, colonel, prévint Coplan. Ne vous servez pas de la radio. Il est à présumer que cette crapule a livré vos longueurs d’ondes, et même votre code, à nos adversaires, et que ceux-ci écoutent vos transmissions...

Frappé de stupeur, l’officier clama :

- Grands dieux ! Mais alors, ils étaient même au courant des investigations que menait Bernal à Bogota !... Tout était pourri de A jusqu’à Z !

- Brugada n’était pas fou... Il avait fait confisquer les transistors du personnel et des subalternes pour éviter qu’ils surprennent accidentellement ses conversations avec des complices. Et il pouvait recevoir, lui, en toute tranquillité, les émissions de la station pirate.

Un silence mortel plana.

Au prix d’un violent effort sur lui-même, Fragatos récupéra son sang-froid. Les tempes battantes, il fit quelques pas de long en large, essayant de coordonner l’avalanche d’informations incroyables qui venait de s’abattre sur lui.

Ciment et Paillon tenaient à l'œil les deux traîtres, bien que ceux-ci fussent moralement réduits à l’état de loque.

Coplan, tapotant le canon de son pistolet dans sa paume, laissa au colonel le temps de réaliser pleinement les conséquences du double jeu de son ex-adjoint.

- Vanegas ne récidivera pas, prononça-t-il. C’est lui, au fond, qui a vendu son chef. Il s’est coupé quand je lui ai tendu un piège. Comment aurait-il été au courant du moment de votre retour si Brugada ne l’avait divulgué en lui ordonnant d’agir cette nuit-là ? L’arrestation du lieutenant n’est pas tellement urgente, à présent.

S’épongeant le front, Fragatos soupira et dit :

- Oui, vous avez raison. La première chose à faire est d’interroger à bloc cet immonde personnage. Mais, tout de même, je vais d’abord désigner un remplaçant qui, pour une heure ou deux, centralisera les communications au P.C.

Il contourna Brugada comme si le mulâtre était un tas de fumier, quitta la cantine.

- Trejos avoue que le commissaire lui avait promis un million de pesos et un passeport, déclara Ciment.

- Ce n’était pas cher, estima Francis en passant derrière le comptoir pour prendre des bouteilles dans le réfrigérateur. Encore faudrait-il voir si ce gredin ne l’aurait pas supprimé ultérieurement... Si j’en juge par l’arsenal d’aiguilles empoisonnées qu’il trimbale, il a de quoi faire taire plus d’un témoin gênant...

Il fit couler de la bière dans quatre verres, si distraitement que la mousse déborda chaque fois.

- Alors, Brugada ? questionna-t-il.

Était-ce le pognon des U.S.A. qui finançait vos forfaits ?

L’interpellé assis sur ses talons, la tête basse, resta enfermé dans un mutisme hostile.

- Depuis quand aviez-vous tourné casaque ? s’enquit encore Francis en invitant d’un clin d’œil ses camarades à se désaltérer.

Brugada ne lui répondit pas. Trejos le contemplait de biais avec un rictus rancunier.

Fragatos revint sur ces entrefaites, les traits encore plus creusés. Il semblait décidé à en finir très vite.

- Si vous aviez d’autres complices dans les chantiers, donnez-moi leurs noms, intima-t-il d’un ton sec au principal incubé.

D’une voix morne, le mulâtre baragouina :

- Ce n’était pas indispensable. Les objectifs pouvaient être atteints avec deux agents seulement.

- Qui est le commanditaire ?

- Je n’en sais rien et ça m’était égal, du moment que le complot était dirigé contre l’actuel Président.

Il releva la tête et l’on put voir sur sa face une expression de haine quasi bestiale.

- Oui, insista-t-il, mauvais. Il y aura une révolution qui chassera du pouvoir ce tyran, et alors vous y passerez aussi, colonel Fragatos...

L’officier se contint.

- Qui vous avait confié ce travail ? s’informa-t-il avec une réserve plus menaçante que ne l’eût été une crise de fureur.

Brugada sentit que des sévices d’une cruauté sans nom allaient lui être infligés sur-le-champ s’il se taisait ; sa forfanterie passagère s’écroula.

- Juan Torres.

- Hein ? Le député ?

- Oui.

Abasourdi, Fragatos regarda les trois Français.

- C’est un des supporters les plus actifs du sénateur Nunez, le candidat conservateur aux prochaines élections présidentielles, expliqua-t-il.

Reportant les yeux sur Brugada, il aboya :

- Maintenez-vous cette allégation ?

L’autre acquiesça en silence. Coplan lui demanda alors :

- Connaissiez-vous Martin Daler ?

- Celui qui tenait un restaurant ? Oui.

- Et un nommé Carhuas ?

Là, Brugada fit un signe négatif, parut même étonné.

Au bout d’une brève réflexion, Coplan dit au colonel :

- Auriez-vous l’obligeance de me prêter l’Agusta ? C’est le seul appareil dont nous disposions qui puisse voler jusqu’à Bogota sans escale... Je transmettrai un message, écrit de votre main, au commandant Bernal : c’est le moyen le plus rapide, non seulement pour écraser cette conjuration, mais aussi pour modifier vos longueurs d’ondes et votre code.

Fragatos, le front plissé, tapa du poing dans sa main.

- Excellente idée, approuva-t-il. Vous raconterez tout de vive voix. Quant à ces deux individus, je les interrogerai plus avant dans quelques minutes... Nous pouvons les laisser à la garde de vos collègues, n’est-ce pas ?

- Oh oui, assura Francis, égayé.

 

 

 

Le lendemain après-midi, à l’heure de la sieste, une splendide demeure du quartier nord de la capitale fut cernée par des agents de la sécurité.

Nanti des autorisations voulues (le suspect étant un homme politique en exercice... et appartenant au même parti que le président au pouvoir !) Bernal, accompagné de Coplan, pénétra de force dans la résidence afin de la perquisitionner de la cave aux combles.

Juans Torres eut beau protester, tempêter, menacer, les enquêteurs le bouclèrent avec sa famille et les domestiques dans un des salons tandis que Bernal entreprenait de visiter les autres pièces.

Un transistor semblable à celui qui avait été découvert chez Martin Daler fut trouvé dans le cabinet de travail du député. Coplan fit la grimace.

- Ce type est B-1, B-3 ou je ne sais quoi, mais il n’est pas le chef de la bande, puisqu’il est doté d’un appareil de ce modèle, dit-il en manipulant l’objet. A propos, sa gamme d’ondes courtes couvre-t-elle les fréquences que vous utilisiez pour correspondre avec le P.C. de la Serrania de Baudo ?

Bernal examina le cadran.

- J’en ai bien l’impression, murmura-t-il. Il y a une bande allant de 20 à 35 mégacycles. Nous étions réglés sur 23,6. Mais, pour moi, cette pièce à conviction est secondaire... Je suis surtout curieux de voir si Torres ne détient pas un stock d’armes. Sa personnalité le mettait à l’abri de tout soupçon.

Ils poursuivirent leurs recherches.

S’ils ne trouvèrent ni armes ni minutions, en dehors d’un pistolet Mauser et d’une boîte de cartouches, ils eurent une surprise désagréable au sous-sol.

Une porte était fermée à clé. Bernal voulut l’enfoncer d’un coup d’épaule. Il n’y parvint pas. Francis allait joindre ses efforts aux siens quand un coup de feu éclata. Une balle traversa le battant et alla se ficher dans le mur du couloir, tandis qu’une voix hurlait :

- Vous ne m’aurez pas vivant, saleté de flics !

Coup sur coup, deux autres détonations suivirent, perforant de nouveaux trous dans le panneau.

Bernal et Coplan s'étaient collés à la muraille, de part et d'autre de la porte.

- Alors, brûlez-vous la cervelle tout de suite ! cria le commandant. Si vous n’ouvrez pas, je vous ferai sauter à la grenade !

Attirés par le bruit, des inspecteurs dévalaient les escaliers.

Bernal leur fit signe de ne plus avancer. Un silence angoissant régna pendant plusieurs secondes.

Par gestes, Coplan proposa à Bernal de tirer quelques balles dans la serrure, mais à cet instant une altercation s’éleva à l’intérieur du local. Deux voix emportées proféraient des invectives, puis une arme tonna derechef, ce qui parut mettre fin à la dispute.

- Ouvrez ! répéta Bernal. Vous avez tout à gagner et rien à perdre.

Trois ou quatre secondes s’écoulèrent. Enfin, quelqu’un prononça :

- Ne tirez pas... Je me rends.

La serrure fonctionna, la porte s’ouvrit.

Un individu mal rasé se présenta, les bras levés. Tenu en joue, il passa dans le couloir.

- Votre nom ? s’enquit Bernal, avant de livrer l’homme à ses collaborateurs.

- Carhuas...

- Pourquoi venez-vous de liquider votre copain ?

- C’était un tueur. Il voulait nous faire flamber tous les deux.

- L’auteur du massacre de la Calle 72 ? questionna Coplan, tendu.

- Oui, avoua Carhuas. Un sadique... Il s’appelle Moreon.

Francis pénétra dans le local. Un corps gisait sur une des deux couchettes, le front troué d’une balle.

Sur une étagère, Coplan aperçut la caméra de Thérèse Boisselin. Son sang ne fit qu’un tour. Il s’empara de l’appareil et, en le manipulant, il fit décrire un quart de tour à l’index de changement des vitesses de prise de vue. Il y eut une petite explosion alors que la caméra lui échappait des mains. De la fumée sortit des interstices du boîtier disloqué.

- Eh ben mince..., lâcha Francis, interloqué. Ce machin était piégé !

Bernal avait sursauté. Il vit une flamme se tordre autour des objectifs brisés.

- Méfiez-vous, lança-t-il à Coplan tout en battant en retraite.

Ils refluèrent tous deux à l’extérieur de la pièce, attendirent. Mais Coplan savait qu’il n’y avait plus rien à redouter, et que sa participation à la descente de police chez le député Juan Torres avait été doublement utile.

 

 

 

Six jours plus tard, Francis se trouvait dans la casemate bétonnée de la Serrania de Baudo. Un haut-parleur égrenait le compte à rebours.

Quelques heures plus tôt, C-1 avait été évacué, de même que le P.C. En dernier lieu, toutes les personnes dont la présence dans le blockhaus n’était pas indispensable avaient été éloignées à 30 km du Camp Zéro.

Fragatos bavardait à voix basse avec Coplan pendant que les techniciens épiaient les instruments de leurs pupitres.

- Brugada, Vanegas et Trejos ont été fusillés au lendemain de l’arrestation de Torres, disait le colonel. Une cour martiale présidée par moi les a jugés publiquement à C-1...

Une mimique perplexe étira les lèvres de Francis.

- Je comprends à la rigueur les mobiles qui ont fait agir ces trois subalternes, mais je m’y perds en ce qui concerne le sénateur Nuñez. Pourquoi un homme dans sa position a-t-il édifié dans son propre pays un réseau si complet ? Alors qu’il briguait les plus hautes fonctions et qu’il avait des chances appréciables de les obtenir par des voies légales ?

- 128... 127..., énonçait le haut-parleur.

Fragatos secoua les épaules.

- Il faut être très renseigné sur nos mœurs politiques pour comprendre cela, señor Coplan, dit-il d’un ton excédé. Ne pensez pas que Nuñez, Torres et consort avaient édifié cette organisation pour complaire au Département d’État de Washington ou pour faire soutenir leur carrière par la C.I.A. C’est bien plus mesquin et sordide qu’on ne l’imaginerait. L'envergure du Président actuel interdisait à Nuñez l’accès au premier poste de l’État. Quoique membre du même parti, le sénateur nourrissait une haine personnelle inexplicable à l’égard du Président, depuis que celui-ci avait été élu. Rappelez-vous la bande magnétique saisie chez Daler... Le message adressé aux divers chefs de secteur préconisait seulement de retarder l'Opération Elisée, non de la rendre impossible. Ce que Nuñez voulait éviter par-dessus tout, c’est que le Président mette à son actif un ouvrage qui, dans, l’Histoire, le placera parmi nos grandes figures nationales.

Coplan, les bras croisés, murmura :

- La petitesse de la nature humaine, quand elle se manifeste chez des gouvernants, est une chose effroyable. Combien de millions de malheureux, à la surface du globe, n’en pâtissent-ils pas !

- Je vous l’avais dit, rappela Fragatos. La lutte contre la bassesse et la stupidité est la tâche la plus ingrate qui soit. Des ambitions démesurées, l’attrait du pouvoir absolu et la volonté de puissance ne sont que des formes un peu plus évoluées de la bêtise des humbles...

Pojarski, assis à son pupitre, se retourna.

- Plus que trente secondes, signala-t-il. Ne restez pas debout, tous les deux. Nous allons être secoués !

Puis, avec un sourire vaguement narquois, il ajouta :

- Si ça marche...

Les interpellés prirent place dans des fauteuils rivés au sol. Une mystérieuse appréhension les envahit.

Attentifs, les mains crispées sur les accoudoirs, ils écoutèrent les derniers chiffres que le haut-parleur débitait avec une indifférence mécanique.

- Feu, dit Pojarski en appuyant fermement sur un bouton.

Les aiguilles des cadrans bondirent.

Il y eut un tonnerre souterrain déchaîné, semblait-il, dans les entrailles de la planète, et le bunker fut sauvagement secoué.

A quelques kilomètres de là, la montagne se fendit. Un torrent de feu, de lave et de roc monta à l’assaut du ciel.
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